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1.
La villa Aristea était exactement comme dans son souvenir. Ou plutôt, corrigea Rebecca, comme dans son imaginaire. Car durant l’unique journée qu’elle y avait passée, presque un an plus tôt, elle n’avait guère eu le temps de l’observer.
Sa première et dernière visite, avant aujourd’hui, datait du jour de son mariage.
A l’époque, ils y étaient arrivés en fin d’après-midi, après la cérémonie. Elle n’avait gardé qu’une image fugitive d’un édifice vaste et élégant, dont les murs blancs se détachaient sur le bleu transparent de la baie. Pourtant, depuis, durant son sommeil, cette image gravée dans son esprit refaisait régulièrement surface, de façon bien plus précise et détaillée que lorsqu’elle était éveillée.
Le bonheur confère au regard une acuité qu’il perd quand les yeux sont brouillés de larmes…
Lorsqu’elle avait débarqué sur la petite île grecque, elle était au comble de la félicité ; quand elle l’avait quittée, quelques heures plus tard, elle était étouffée par le plus profond désespoir. Elle n’avait même pas eu le temps de défaire ses bagages…
En dépit du soleil qui lui chauffait le dos, Rebecca frissonna en se rappelant la manière dont Andreas, fou de colère, avait jeté sa valise dehors, à toute volée. Redoutant de subir le même sort, elle n’avait pas même tenté de protester et s’était enfuie, espérant que son mari finirait par se calmer et consentirait enfin à écouter ses explications.
 Et puis, une fois de retour à Londres, elle avait attendu. Et attendu. Jusqu’à aujourd’hui.
— C’est bien ici, kyria ?
Derrière elle, le chauffeur du taxi s’impatientait, debout à côté de son véhicule garé sur la petite route raide et sinueuse, pressé de repartir.
— Oui, c’est ici, répondit Rebecca en fouillant dans son sac à la recherche de son porte-monnaie.
Elle en tira quelques billets peu familiers, qu’elle s’était procurés à la dernière minute, et chercha celui qui correspondait au montant inscrit sur le compteur.
Comme ce moment était différent de celui où elle avait contemplé pour la première fois la villa Aristea, dix mois plus tôt ! Son voyage s’était alors déroulé dans des conditions de confort idéales, d’abord dans le jet privé d’Andreas jusqu’à Rhodes, puis dans un hélicoptère qui avait atterri sur cette île posée comme un confetti sur une mer d’azur. Tout était prêt pour l’y accueillir et elle n’avait pas eu à lever le petit doigt. Un jour parfait, qui devait être le premier d’une nouvelle vie tout aussi parfaite.
Mais rien ne s’était déroulé comme prévu. Ce jour avait sonné le glas de son mariage avant même qu’il ait commencé.
Des larmes amères lui montèrent aux yeux quand elle se souvint de la voix dure d’Andreas.
— Ne compte surtout pas faire annuler ce mariage !
Même s’il ne voulait plus d’elle, il refusait qu’elle soit à aucun autre avant longtemps.
— Si tu veux ta liberté, il te faudra passer par tous les méandres de la procédure.
— Bien sûr que je veux ma liberté ! avait répliqué Rebecca, terrifiée à l’idée de craquer et de lui laisser voir tout le mal qu’il lui faisait. Quand bien même tu ramperais sur des braises en me suppliant de revenir, tu ne me reverras plus.
Il avait accueilli ces propos d’un air méprisant, en haussant ses larges épaules.
— C’est toi qui ramperas bientôt vers moi, ne serait-ce que pour m’extorquer de l’argent. Je parie qu’il ne se passera pas un an avant que tu reviennes mendier.
— Jamais ! Je préférerais mourir ! avait crié Rebecca, désespérée qu’une telle pensée ait pu venir à l’esprit d’Andreas.
Il avait eu un geste méprisant, comme si sa colère n’avait pas plus d’importance qu’une mouche bourdonnant à ses oreilles.
— Tu reviendras, parce que tu ne pourras pas t’en empêcher. Tes doigts crochus sont trop avides d’en ramasser le plus possible avant que notre mariage ne soit définitivement terminé.
— Kyria…
Le chauffeur fit mine de chercher de la monnaie.
— Gardez tout, dit-elle en essayant de lui sourire.
Elle risquait d’avoir de nouveau besoin de lui. Bientôt, si son entrevue avec Andreas tournait court. Il lui faudrait revenir au ferry et ce taxi avait tout l’air d’être le seul de l’île.
Elle entendit à peine ses remerciements et le grondement du moteur tandis que la voiture redescendait la pente. Son regard restait fixé sur le lourd portail de bois sculpté et ses pensées revinrent à cette nuit où elle avait fui ce lieu comme un chien battu.
« C’est toi qui ramperas vers moi… »
Les mots violents d’Andreas ne cessaient de résonner dans sa tête comme des coups de marteau, brouillant ses pensées. Car, même si c’était le désespoir et non l’avidité qui l’avait menée jusque-là, la prédiction d’Andreas s’accomplissait : elle venait le solliciter, et rien au monde ne pouvait l’humilier davantage.
Lorsqu’elle avait appris les affreuses nouvelles concernant sa nièce — qui n’était encore qu’un nourrisson —, elle avait pris sur elle pour écrire à Andreas. Car seul un chèque permettrait à Daisy de survivre. Dans son courrier, elle avait promis à Andreas de lui rembourser, quel que soit le temps que cela prendrait. Elle avait considéré ce geste comme une bouteille à la mer et n’avait pas pensé qu’il daignerait répondre. Encore moins qu’il accepterait de la voir ou de lui parler, de lui laisser plaider sa cause.
Pourtant, elle avait reçu par retour de courrier une réponse très formelle du secrétariat de son mari, lui demandant de prendre rendez-vous avec l’avocat de celui-ci et de lui faire savoir de combien d’argent elle avait besoin et dans quelles conditions. Après avoir pris connaissance de ces renseignements, M. Petrakos considérerait sa demande. La froideur polie de ces quelques mots l’avait bouleversée, et elle était encore sous le choc quand le téléphone avait sonné.
Lorsqu’une voix inconnue, teintée d’un léger accent, avait demandé à parler à « Mme Petrakos », elle avait mis un certain temps à réaliser qu’on s’adressait à elle. Après la fin brutale de son mariage, elle avait repris son nom de jeune fille et essayé d’oublier qu’elle avait pu s’appeler, ne serait-ce que très fugitivement, Rebecca Petrakos.
Lorsqu’elle avait enfin compris ce que lui disait l’assistant d’Andreas, ses rancœurs, ses colères, son ressentiment avaient été aussitôt balayés. En entendant les mots « accident de voiture » et « état grave », son sang n’avait fait qu’un tour. A première vue, les freins du véhicule avaient lâché ; celui-ci était sorti de la route et avait heurté un arbre. Andreas avait beaucoup de chance d’être encore en vie, même s’il était blessé. Il réclamait sa présence, lui avait affirmé la voix au téléphone.
Rebecca poussa un profond soupir et tendit le bras vers la sonnette de la villa Aristea.
— Andreas, murmura-t-elle.
C’était la première fois depuis presque douze mois que ce prénom franchissait ses lèvres. Sa voix se perdit dans l’air calme et chaud, dont quelques bourdonnements d’insectes au-dessus des fleurs venaient seuls troubler le silence.
Il avait réclamé sa présence, son assistant, au téléphone l’en avait assurée. Pouvait-elle venir en Grèce pour lui rendre visite ? avait-il ajouté.
Rebecca n’avait pas hésité un seul instant. Elle avait acquiescé avant même de se demander si elle ne commettait pas une folie. Et à la vérité, elle s’en moquait : Andreas avait eu un accident, il était blessé et il avait besoin d’elle. A peine avait-elle raccroché qu’elle était déjà en train de faire ses bagages.
— Allez. Il faut agir…
Cette fois, elle avait parlé à voix haute, pour se donner du courage au lieu de rester là, immobile, devant ce portail.
Andreas avait réclamé sa présence.
Ces mots lui avaient fait l’effet d’une décharge électrique. Et elle ne pouvait plus faire marche arrière, pas maintenant. Forte de cette résolution, elle appuya enfin sur la sonnette, dont elle perçut le tintement à l’intérieur de la maison.
*  *  *
Pendant le voyage, elle avait eu tout le temps de réfléchir et de repasser dans sa tête cette conversation téléphonique pour se donner mille bonnes raisons de se faire du souci.
Que s’était-il vraiment passé ? Quelle était la gravité des blessures d’Andreas ? Pourquoi tenait-il à lui parler alors que pendant presque un an, il avait observé un silence total, sans autre contact avec elle que cette réponse de pure forme à sa sollicitation, tapée par son secrétaire et qu’il s’était contenté de signer ?
Mais il suffisait à Rebecca de savoir qu’il l’avait demandée. Jamais elle ne pourrait lui tourner le dos.
— Kyria Petrakos !
Plongée dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que le portail s’était ouvert sur Medora, la gouvernante d’Andreas, qui avait poussé un cri de surprise. A en croire celui-ci, cette femme lui avait presque servi de mère ; c’était la seule personne à qui Rebecca avait parlé durant la journée qu’elle avait passée à la villa, avant d’être jetée dehors. La seule qui lui ait souri ce jour-là et, debout sur le seuil, elle lui souriait encore.
— Bienvenue. Entrez. Le maître sera si heureux de vous voir.
 Andreas allait-il vraiment être si ravi de sa présence ? se demanda Rebecca. Elle avait entrepris ce voyage pleine de confiance et de détermination, mais en cet instant, elle n’était plus sûre de rien. Et si elle avait commis une terrible erreur ? Si ce n’était pas elle qu’Andreas réclamait, mais quelqu’un d’autre ? Si…
— Kyria Petrakos ?
Elle se retourna en entendant une voix masculine, qu’elle reconnut comme celle de l’homme qui lui avait parlé au téléphone. Elle cligna des yeux, éblouie par le contraste entre le soleil éclatant de l’extérieur et l’ombre du hall. Un grand jeune homme brun au physique agréable lui tendait la main.
— Je m’appelle Leander Gazonas et je travaille pour kyrios Petrakos. C’est moi qui vous ai appelée.
Sa poignée de main, chaude, ferme, rassurante, chassa les doutes et les appréhensions de Rebecca, qui reprit confiance.
— Merci de l’avoir fait, répondit-elle. Je suis venue dès que j’ai pu.
— Voulez-vous boire quelque chose ? Ou désirez-vous vous rafraîchir ? Medora va vous montrer votre chambre.
Si une chambre avait été mise à sa disposition, il était clair que pour le moment, Andreas n’avait pas l’intention de la chasser.
— Si c’est possible, j’aimerais voir mon…
Le mot ne put franchir ses lèvres.
— Je désirerais voir M. Petrakos.
Cette hésitation résumait à ses yeux toute l’ambiguïté de sa présence dans cette maison. Elle se tenait là, dans le hall d’une villa appartenant à un homme qui légalement était son mari, attendant qu’on l’invite à entrer. Et, quelque part dans ce bâtiment, Andreas, l’homme qu’elle avait promis d’aimer, d’honorer et de chérir — et qui avait prononcé envers elle le même engagement —, souffrait.
Brusquement quelque chose dans le regard de Leander l’alarma. Qu’était-il arrivé au juste à Andreas ?
— Mon mari va bien ? Où est-il ?
 — Je vous en prie, madame Petrakos.
Le ton de l’homme était apaisant, mais il y avait quelque chose dans son expression, dans la façon dont il cherchait à se contrôler, qui mit à vif les nerfs de Rebecca. Il lui cachait quelque chose, c’était évident.
— Votre mari va aussi bien que possible, mais il a encore besoin des soins d’un médecin. Peut-être vaudrait-il mieux que…
— Non. Je préfère le voir tout de suite.
Elle tiqua en entendant le son de sa propre voix, trop aiguë, trop tendue, et vit se durcir le visage du jeune homme qui lui faisait face. Il ne s’attendait visiblement pas à ce qu’elle réagisse de cette façon. Sans doute était-il étonné de son exigence. Elle n’avait aucune idée des ordres qu’avait pu donner Andreas, avant ou après son accident. Elle ne savait même pas s’il avait réellement demandé à Leander de la contacter ou si celui-ci l’avait fait de sa propre initiative. Si c’était le cas, lui et elle pourraient le regretter ; voire le payer cher.
— S’il vous plaît, reprit-elle, sans réussir à effacer la note de désespoir qui perçait dans sa voix, puis-je voir mon mari tout de suite ?
Au moment où elle se demandait s’il valait mieux continuer à discuter ou passer en force — elle se rappelait plus ou moins la disposition des lieux —, le jeune assistant acquiesça, comme à regret.
— Si vous voulez bien me suivre.
Leander la précéda dans le large escalier, puis le long du couloir. Dévorée par l’anxiété, Rebecca eut du mal à ne pas le précéder en direction de la chambre d’Andreas et fut surprise de voir qu’il ne s’arrêtait pas devant cette porte. Andreas avait-il délaissé la pièce qu’ils auraient occupée si leur mariage ne s’était pas terminé avant même d’avoir commencé ? Cette hypothèse la rassura, car elle s’était demandé comment elle aurait la force de pénétrer de nouveau dans cette chambre, qui recelait certes peu de souvenirs mais d’intenses — sur ce lit, ils avaient fait l’amour, avant qu’Andreas ne la rejette définitivement. Aurait-elle pu faire face au passé qui n’aurait pas manqué de resurgir dès qu’elle aurait ouvert la porte ?
Elle fut donc soulagée de voir Leander entrer dans une pièce dans laquelle elle n’avait jamais pénétré. Elle le suivit à l’intérieur, d’un pas mal assuré. Comment allait-elle trouver Andreas ? Dans quelles dispositions serait-il ? Il l’avait réclamée, mais pourquoi ?
Elle revit son visage déformé par la fureur, ses yeux noirs étincelants, sa belle bouche sensuelle crispée par la rage. Chassant cette vision, elle se contraignit à fixer l’homme allongé sur le lit, qu’elle n’avait plus revu depuis qu’il avait claqué la porte derrière elle.
*  *  *
La vision lui coupa le souffle. Les yeux d’Andreas étaient fermés et ses longs cils dessinaient deux croissants sombres sur ses larges pommettes. La ligne ferme de ses mâchoires s’ombrait d’une barbe de plusieurs jours. Des bleus presque brunâtres marquaient sa peau mate. Il reposait là, tranquille et silencieux comme un cadavre. Rebecca éprouva un tel choc qu’elle dut étouffer un cri ; ses yeux se brouillèrent de larmes.
— Il est inconscient ? demanda-t-elle à Leander sans chercher à dissimuler l’angoisse qui perçait dans sa voix.
— Il dort. Il est resté quelque temps évanoui, mais les médecins ne l’auraient pas laissé sortir de l’hôpital s’il y avait le moindre risque.
— Je peux… rester avec lui ?
Soudain, Rebecca eut peur que le jeune assistant refuse. Que ferait-elle dans ce cas ? De toute façon, elle n’aurait pas eu la force de marcher pour sortir de la pièce. Elle y voyait à peine et mettait toute son énergie à ravaler les larmes qui menaçaient d’inonder ses joues.
— Kyrios Petrakos m’a réclamée, ajouta-t-elle en sentant le jeune homme hésiter. Je vous promets de ne pas le réveiller et de ne le déranger en aucune façon.
Il finit par acquiescer et lui désigna une chaise de la main.
— Oui, il a prononcé votre nom. Mais je dois vous avertir que ce choc à la tête a provoqué chez lui quelques problèmes de mémoire — temporaires, d’après les médecins. Attendez-vous donc à ce qu’il soit un peu confus à son réveil. Vous désirez que je vous fasse apporter quelque chose à boire ?
— Non merci.
Une tasse de thé bien chaud lui aurait pourtant redonné les forces dont elle sentait qu’elle aurait grand besoin. Mais elle aspirait davantage encore à se retrouver seule, pour reprendre ses esprits. Depuis que le téléphone avait sonné ce jour-là à Londres, détruisant l’équilibre précaire dans lequel elle vivait, elle n’avait plus eu le loisir de réfléchir.
Dès que Leander eut quitté la pièce, elle se laissa tomber sur une chaise, en proie à un épuisement total, aussi bien physique que mental, sans quitter des yeux la forme allongée sur le lit.
Elle avait promis de ne pas réveiller Andreas, de ne pas le déranger ; pourtant, elle se sentait profondément troublée de le voir ainsi réduit à cette masse immobile et silencieuse, lui qui, la dernière fois qu’elle l’avait vu, s’était montré si dur et si arrogant.
Elle venait de passer presque un an à tenter de se convaincre qu’épouser cet homme avait été une erreur regrettable, et que toute cette histoire était désormais derrière elle. Or, il lui avait suffi de poser les yeux sur lui, sur la sombre beauté de son profil, sur son torse nu dont la peau hâlée était marquée de si nombreuses contusions, pour sentir son cœur battre plus vite. Si elle l’avait revu debout, dans la plénitude de sa force et de ses moyens, comme lorsqu’il l’avait impitoyablement rejetée après s’être servi d’elle, sans doute l’aurait-elle perçu différemment. Mais là, il paraissait si paisible, si vulnérable.
« Trompeusement vulnérable, sans doute », chuchota sa petite voix intérieure. Car en toute autre circonstance, jamais personne n’aurait qualifié ainsi Andreas Gregorios Petrakos.
— Je le hais.
Ces mots lui avaient échappé, dans un chuchotement désespéré. Pourtant, même si tel aurait dû être le cas, la phrase avait sonné faux à ses oreilles. Cette phrase qu’elle avait prononcée presque chaque jour depuis de longs mois.
« Je hais Andreas Petrakos ». Tels étaient les premiers mots qu’elle formulait en se réveillant et les derniers qu’elle murmurait juste avant de s’endormir. Ils avaient remplacé ceux qu’elle se chuchotait avant leur mariage, quand elle se répétait à quel point elle l’aimait, redoutant de défier le sort si elle le disait à haute voix, de détruire ainsi le bonheur qui lui emplissait le cœur. Elle avait eu bien tort de se faire du souci, songea-t-elle amèrement, car sa vie avait été dévastée, en dépit de ces naïves précautions.
Dans le lit, Andreas poussa un soupir et remua en murmurant quelques mots incompréhensibles. Rebecca eut l’impression qu’il tentait d’ouvrir les yeux, mais peut-être s’était-elle trompée. A cette idée, son cœur se mit à battre plus vite : qu’allait-elle faire s’il s’éveillait — quand il s’éveillerait ?
Elle se demanda quelle était au juste l’étendue de ces « problèmes de mémoire » dont il souffrait. Elle connaissait suffisamment Andreas pour savoir que tout affaiblissement de ses extraordinaires facultés mentales lui semblerait insupportable. Il se sentirait ligoté, tel un lion blessé pris au piège, et il en deviendrait enragé.
Mais il lui fallait aussi envisager les conséquences qu’elle risquait elle-même de subir. Allait-il se rappeler qu’il l’avait réclamée ? Qu’avait-il en tête lorsqu’il l’avait fait ? Quels seraient ses premiers mots lorsqu’il lui parlerait ?
La main aux longs doigts qui reposait sur le drap bougea imperceptiblement. Une écorchure profonde courait de la base de l’annulaire jusqu’au poignet. En voyant cette plaie sombre sur la peau dont le hâle contrastait avec la blancheur du drap, Rebecca sentit un poing d’acier lui broyer le cœur.
Elle se mordit la lèvre pour étouffer un gémissement et repousser le souvenir de la douceur de cette main sur sa peau, du désir qu’elle ressentait alors…
Non ! Il ne fallait pas qu’elle se laisse aller si elle ne voulait pas être dévastée avant même d’avoir pu parler à Andreas et lui demander pourquoi il l’avait réclamée. Elle avait déjà assez de mal à contenir ses émotions sans laisser des souvenirs amers l’assaillir, simplement parce qu’elle se retrouvait dans cette maison.
Des souvenirs amers… Mais d’autres étaient si tendres ! Quand elle était arrivée à la villa Aristea, elle était si heureuse ; si heureuse qu’elle avait cru que son cœur allait éclater de joie. Mais c’était avant qu’Andreas ne s’en empare pour le mettre en pièces.
— O opoios…
Cette fois, plus d’erreur possible, il avait murmuré ces mots. D’une voix faible et indistincte, certes, mais il avait parlé. Si ses yeux demeuraient fermés, sa tête avait remué sur l’oreiller. De la langue, il s’humecta les lèvres.
— O opoios… ? demanda-t-il d’une voix très rauque, comme s’il n’avait plus parlé depuis longtemps.
— Andr…
Elle eut l’impression que sa propre voix s’éteignait comme une bougie qu’on souffle.
— Monsieur Petrakos.
Il ouvrit les yeux et se tourna vers elle, essayant visiblement de se concentrer sur son visage. Dans son regard, Rebecca crut lire de la colère.
— Qui… ?
Il se redressa sur l’oreiller et prit appui sur le coude pour la fixer droit dans les yeux. Au regard froid qu’il lui jetait, elle comprit d’emblée que ce ne serait pas facile.
— Et si tu m’expliquais un peu, articula-t-il lentement mais clairement, en anglais, où diable tu avais disparu.



2.
Andreas se rendit compte qu’il avait parlé anglais, mais il n’avait aucune idée de ce qui l’y avait poussé. Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’il y ait réfléchi auparavant.
Pour quelle raison ?
Depuis qu’il avait émergé du coma qu’avait provoqué l’accident, plus rien n’était clair pour lui. Au début, il ne se rappelait ni son nom ni le lieu où il vivait ; son cerveau endommagé avait mis deux horribles semaines à pouvoir enregistrer les informations qu’on lui fournissait.
Le traumatisme crânien causé par son éjection de la voiture avait été très violent. A en croire les médecins, il avait de la chance d’être encore en vie et devait s’attendre à souffrir d’une certaine confusion mentale. Il s’en serait accommodé s’il n’y avait pas eu cet énorme trou dans sa mémoire, ce vide concernant à peu près toute l’année précédente. Cette grande toile blanche le perturbait énormément.
On l’avait assuré que tout finirait par lui revenir, progressivement. Il lui fallait d’abord se détendre et attendre. Mais combien de temps ? Et si rien ne lui revenait jamais ? Impossible de « se détendre » dans ces conditions.
Personne ne lui avait expliqué comment affronter cette situation. Comment, par exemple, se réveiller dans sa propre chambre et découvrir, assise à son chevet, une belle femme qui le regardait. Une femme qu’il était certain d’avoir connue avant son amnésie.
De taille moyenne, mince et, autant qu’il pût en juger, dotée de courbes très féminines, elle était vêtue d’une robe imprimée bleu-vert et d’une courte veste de coton blanc. Des cheveux aussi noirs que les siens et coupés court encadraient son visage en forme de cœur, mettant en valeur ses pommettes hautes et sa bouche tendre et sensuelle. Quant à ses yeux, ils étaient d’un bleu très pâle, comme la mer par temps de brume.
— Tu es Rebecca, n’est-ce pas ? questionna-t-il puisqu’elle le fixait sans répondre de ses grands yeux étonnés.
— Oui.
Son accent très britannique s’accordait bien à sa voix douce et pleine d’hésitations. Il avait donc eu raison de lui parler anglais d’emblée, même sans savoir pourquoi. Ce visage de femme suscitait en lui un intérêt réel, aigu même. Eh bien, il était encore sensible à la beauté féminine, songea-t-il ironiquement, et cette étincelle de désir lui rappela pour la première fois qu’il était toujours un homme, en dépit des troubles qu’il ressentait.
Ce qui l’étonnait, c’était de se souvenir d’elle et de savoir qu’elle appartenait à sa vie bien avant la période qui avait sombré dans le néant.
Rebecca Ainsworth, surnommée Becca. Rencontrée chez des amis à Londres. Coup de foudre au premier regard. Sans doute entretenait-il encore avec elle une relation passionnée. Theos, il l’espérait bien ! Sinon, que serait-elle venue faire ici ?
— Pourquoi as-tu mis si longtemps ?
En voyant son joli visage se crisper, il comprit ce que sa question pouvait avoir d’agressif et d’hostile. Sans doute l’effet de l’attirance violente et soudaine qu’il avait ressentie en la découvrant à son chevet, et qui n’avait peut-être rien à voir avec leur relation dans une vie dont il avait tout oublié.
— Excuse-moi, reprit-il. Il m’est très difficile de supporter que les autres en sachent davantage que moi sur ma vie. J’ai été tellement soulagé de découvrir un visage familier.
Andreas se demanda soudain s’il n’avait pas mal interprété la situation. Becca était-elle là parce qu’il y avait encore quelque chose entre eux, ou Leander avait-il décidé de l’appeler parce que, contre sa volonté, les médecins pensaient qu’il avait besoin d’une infirmière ? A l’idée qu’on ait pu passer outre à ses instructions, il sentit la colère monter en lui.
— Nous sommes toujours ensemble, n’est-ce pas ? Ou es-tu venue simplement me servir de garde-malade ?
*  *  *
— Je…, commença Rebecca.
Elle s’interrompit aussitôt. En voyant changer le visage d’Andreas, elle se sentit soudain perdue. En quelques instants, depuis qu’il avait ouvert les yeux et qu’il l’avait vue, il semblait avoir totalement changé d’humeur, sans qu’elle comprenne pourquoi, ni ce qu’il attendait d’elle. Elle s’était préparée à affronter son incrédulité et ses soupçons. Après tout, ils s’étaient séparés en si mauvais termes qu’elle ne pouvait espérer qu’il soit heureux de la revoir, même si Leander prétendait qu’il l’avait réclamée.
Lorsqu’elle avait quitté la villa quelques mois plus tôt, il l’avait regardée s’éloigner, debout sur le seuil, immobile, et toute son attitude n’exprimait alors que dégoût et rejet. Sans même regarder en arrière, elle savait qu’il avait croisé les bras sur sa large poitrine et que son corps puissant bloquait entièrement la porte, comme pour l’empêcher de pénétrer de nouveau dans la maison, au cas où elle y aurait songé.
Même si elle l’avait voulu — ce qui n’avait pas été le cas —, son regard cruel, plein de haine et de fureur, aurait suffi à l’en dissuader. Et tandis qu’elle avançait dans l’allée, les yeux brouillés de larmes, elle s’était juré que jamais elle ne reviendrait.
« Je ne t’ai épousée que pour le sexe ! » avait-il hurlé, comme un dernier clou dans le cercueil de ses illusions.
Du tréfonds de son être, elle avait senti monter en elle une haine brûlante, qui avait consumé tout l’amour qu’elle éprouvait à son égard et réduit son propre cœur en cendres. Et elle s’était agrippée à cette haine, ressassant ses insultes et son refus de lui faire confiance, pour trouver la force de monter dans le taxi qu’il avait lui-même appelé. Une fois hors de vue, enfin, elle avait pu se laisser aller à ses larmes.
Pourtant, à voir la façon dont il se comportait maintenant, Andreas ne se rappelait rien de cette scène.
« Des problèmes de mémoire, avait dit Leander, et de la tension nerveuse ». Elle n’avait pas pensé à demander davantage de détails sur ce qui était arrivé. Andreas semblait la considérer comme une femme qu’il avait connue dans le passé — se souvenait-il seulement de l’époque ? Lorsqu’ils s’étaient mariés, ils ne se connaissaient que depuis quatre mois. Apparemment, il avait tout oublié de leur mariage, des horribles événements qui l’avaient suivi, de leur rupture et des motifs de celle-ci. Comment faire face et adopter un comportement adéquat ?
— Eh bien ? insista-t-il sur un ton tranchant.
Elle hésita. Mais la patience n’avait jamais été la vertu première d’Andreas ; sur ce point au moins, il n’avait pas changé.
— Est-ce que Leander t’a fait venir pour jouer les infirmières, comme on m’en avait menacé ?
— Tu considères vraiment les infirmières comme une menace ? répondit Rebecca sans pouvoir réprimer un sourire.
Evidemment, Andreas, pétri d’orgueil, n’était pas homme à supporter la présence d’une personne censée veiller sur lui ; ni même cette innocente plaisanterie, comme la lueur qui passa dans son regard sombre en avertit Rebecca.
Cette expression fit remonter à sa mémoire une foule de souvenirs qu’elle aurait préféré garder enfouis. Des souvenirs des jours de bonheur, quand elle se croyait aimée de cet homme incroyable, bien avant de perdre définitivement ses illusions.
— Je ne veux pas qu’une infirmière vienne me martyriser. Je l’ai pourtant bien dit au médecin !
— Mais tu as été… souffrant.
Au grand désespoir de Rebecca, sa voix se brisa à l’idée de ce corps superbe que l’accident avait meurtri. Au moment où elle parlait, Andreas se retourna maladroitement, révélant d’autres bleus le long des côtes et autour de la taille.
— Si l’hôpital a décidé que je pouvais rentrer chez moi, je n’ai plus besoin d’aucune surveillance particulière.
— Même de la part de quelqu’un qui saurait garder ses distances ?
Rebecca fut horrifiée par les mots qui venaient de lui échapper. Qu’était-elle donc en train de faire ? De lui proposer de s’occuper de lui ? En tout cas, c’est ainsi qu’il l’avait interprété.
— Tu ne me martyriseras pas ? s’enquit-il avec un demi-sourire et une lueur étrange dans le regard.
Impossible qu’il soit en train de flirter avec elle, et pourtant… Le contraste entre cette lueur coquine et la haine brûlante qu’avait jadis exprimée ce regard la fit s’agiter sur sa chaise.
— Non.
Cet Andreas-là, elle ne le connaissait pas — ou plutôt elle l’avait connu naguère, mais si brièvement…
Lors de leur première rencontre, il n’avait pas cherché à flirter ; mais il s’était concentré sur elle avec tant de force et de détermination qu’elle s’était senti comme hypnotisée. Elle n’arrivait pas à croire que ce multimilliardaire, qui pouvait s’offrir absolument tout ce qu’il voulait, qui avait toutes les femmes à ses pieds, puisse s’intéresser à quelqu’un d’aussi insignifiant qu’elle, Rebecca Ainsworth.
Et c’était effectivement de Rebecca Ainsworth qu’il se souvenait, semblait-il, pas de Rebecca Petrakos. Si elle lui annonçait maintenant, abruptement, qu’elle était sa femme, une femme dont il était séparé et qu’il avait jetée dehors, comment réagirait-il ?
On prétendait que les amnésiques oubliaient les moments dont précisément ils n’avaient pas envie de se souvenir, et que ce trouble pouvait être aussi bien d’origine psychique que physique. Et si Andreas l’avait oubliée parce qu’il ne pouvait pas supporter de se rappeler qu’ils avaient été mariés ? Un jour, bientôt, il recouvrerait la mémoire et ne se rappellerait que trop bien qui elle était.
A cette idée, son cœur se serra ; pourtant, elle n’eut pas le courage de lui avouer la vérité et de prendre le risque d’être de nouveau congédiée.
— Andreas, je ne te tourmenterai pas sans raison.
— Dans ce cas, tu peux rester. Ne serait-ce que pour éviter que quelqu’un d’autre ne veuille me prendre en charge.
Au ton qu’il avait employé, Rebecca comprit que la discussion était close. Elle se demandait encore comment interpréter ce qu’il venait de lui dire quand il se redressa sur son oreiller.
— Viens ici.
Du pur Andreas. S’il avait claqué des doigts, il n’aurait pas semblé plus autoritaire. Rebecca se leva et se dirigea vers le lit, fixant les mains allongées sur le drap.
— Qu’y a-t-il ? balbutia-t-elle d’une voix hésitante.
Elle n’avait pas oublié qu’il dormait toujours nu et à la pensée qu’il pourrait lui révéler davantage de son corps superbe, elle se sentit parcourue par un long frémissement.
— Il faut que je me lève, dit-il en la fixant calmement de ses yeux sombres. Comme je ne me sens pas encore aussi solide sur mes jambes que j’aimerais l’être, je serais rassuré de sentir mon infirmière à mes côtés.
Il rejeta le drap et elle put constater, avec un soupir de soulagement, qu’il portait un pantalon de pyjama bleu marine. Mais sa poitrine et ses bras nus suffirent à la troubler davantage qu’elle ne l’aurait pensé. En découvrant son torse puissamment musclé, elle se rappela combien elle avait naguère aimé le contact un peu rêche de sa toison d’un noir de jais sous ses doigts, en contraste avec la douceur satinée de sa peau.
*  *  *
Rebecca hésita. Devait-elle lui tendre la main pour l’aider ? A la simple idée de le toucher, elle sentit sa gorge se serrer douloureusement. Après tant de mois de séparation, elle avait réussi à se convaincre que l’attirance physique, qu’elle avait ressentie pour cet homme, n’était qu’une aberration, un épisode de folie qui l’avait entraînée dans un univers où ses actes n’étaient plus gouvernés par la raison.
Mais voilà qu’elle se retrouvait en sa présence, et même tout près de lui, comme il venait de le lui demander, et que tout recommençait. Comme avant. Comme si une drogue puissante la poussait vers cet homme, irrésistiblement, la forçait à se soumettre à la domination de ses sens. En s’approchant, elle perçut l’odeur de sa peau et vit les reflets que posait le soleil sur la masse sombre de ses cheveux…
— Oui…, bredouilla-t-elle en lui tendant le bras pour qu’il s’y appuie, plutôt que sur sa main nue.
— Merci. Je me disais…
Au ton de sa voix et au pli un peu ironique de sa bouche, elle comprit qu’il avait remarqué son hésitation, sans en deviner la raison, espéra-t-elle.
— Quand tu m’as dit que tu garderais tes distances, tu ne plaisantais pas…
— Excuse-moi. Je…
Elle s’interrompit net. En sentant qu’il prenait appui sur elle, elle en avait oublié ce qu’elle voulait dire. Les doigts d’Andreas s’étaient refermés sur son bras et, à travers le coton de sa veste, elle sentit la chaleur de sa paume. Ce fut comme si on avait posé une électrode sur sa peau et branché un courant qui courait le long de ses nerfs, lui ôtant toute possibilité de penser.
— Andreas…, murmura-t-elle dans un souffle.
En prononçant son prénom, elle fit soudain resurgir tous les souvenirs qu’elle avait cherché à effacer de sa mémoire : la façon dont il la touchait, l’effet que produisait sur elle le contact de sa main — et tout ce qui arrivait ensuite… Sa peau vibra en réponse à ces caresses imaginaires, sa bouche devint sèche du désir de celle d’Andreas et une tiède moiteur se répandit au plus secret de son corps. Sans en être tout à fait consciente, elle se pencha vers lui, prise de vertige, traversée par une onde brûlante.
D’une certaine façon, elle aurait voulu qu’il sache qui elle était, pour comprendre enfin ce qui s’était passé. Mais elle était terrifiée par les conséquences que la découverte de cette vérité pourrait avoir sur la vie d’Andreas et sur sa santé. Jusqu’à ce qu’elle soit informée de la forme d’amnésie dont il souffrait, définitive ou temporaire, et de ce que préconisaient les médecins, elle préférait ne prendre aucun risque. Et puis, quand il apprendrait son identité, comment allait-il réagir ? Accepterait-il sa présence, ou la chasserait-il comme il l’avait fait un an plus tôt ?
— Becca…
En l’entendant prononcer son surnom, à sa façon si particulière, elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Cela lui rappelait ces moments où il le murmurait tandis qu’il la serrait dans ses bras, après l’amour, et que se calmaient progressivement les battements désordonnés de son cœur.
— Becca, répéta-t-il.
Les sens dangereusement aiguisés de Rebecca surprirent le changement de ton, la manière dont sa voix chancelait en articulant les deux syllabes. La curiosité cédait la place à l’intérêt et l’agacement à une attention qu’on ne remarquait que si on connaissait bien. Aussi bien que Rebecca, qui avait tout appris de lui concernant la passion, le désir — et tout ou presque du plaisir. Son regard ne s’obscurcissait et sa voix ne vibrait ainsi que s’il était en proie à une profonde excitation. Et elle avait suffisamment d’expérience pour comprendre que c’était elle qui l’excitait.
— Andreas, fit-elle d’une voix aussi rauque que la sienne.
Quand sa respiration se faisait plus brève, c’est qu’il avait envie de l’embrasser, elle le savait aussi. Au point de ne plus pouvoir ni réfléchir ni même penser. Quant à elle, elle n’attendait rien d’autre.
Tout son corps n’était qu’attente et désir, si bien qu’elle percevait à peine la pression de ses doigts sur son bras, la chaleur de sa paume sur sa peau brûlante.
 Allait-il l’embrasser, elle, la femme à qui il avait naguère demandé de l’épouser avant de la rejeter et de la chasser hors de chez lui, le soir même de leur mariage ? Allait-il embrasser la femme qu’il avait oubliée, dont il se rappelait seulement qu’elle avait été sa petite amie, ou sa maîtresse, mais pas son épouse ? S’il le faisait, au moment où leurs lèvres se toucheraient, serait-il enfin délivré du sortilège qui diminuait ses facultés et l’empêchait de se souvenir d’elle ?
Ce risque, Rebecca voulait bien le prendre. Dès l’instant où il l’avait touchée, elle avait su qu’elle était perdue, happée par le désir physique immédiat qu’il avait toujours suscité en elle. Elle avait tant besoin qu’il l’embrasse, c’était comme un refrain lancinant et assourdissant qui vibrait dans sa tête, si puissamment qu’il ne pouvait pas manquer lui aussi de le percevoir — à moins qu’il ne le lise dans ses yeux si elle ne trouvait pas la force de détourner le visage.
« Embrasse-moi. »
Ces mots avaient résonné si fort dans sa tête qu’elle craignit de les avoir prononcés à haute voix.
« Embrasse-moi, s’il te plaît. »
Andreas laissa échapper un soupir, la tête penchée sur le côté. Une lueur sombre filtrait sous ses paupières baissées et ses longs cils noirs. Soudain, il leva les yeux vers elle.
— Tu es belle, murmura-t-il, d’une voix plus rauque encore.
— Je…
Elle se tut, incapable d’aller plus loin. Elle avait l’impression que la chaleur que dégageait le corps d’Andreas, l’odeur de sa peau, la pénétraient de toute part. A quelques centimètres d’elle, elle voyait son torse se soulever et s’abaisser rapidement et croyait presque entendre les battements précipités de son cœur. Il lui semblait que tout avait cessé d’exister sauf leurs deux corps et cette bulle de désir dans laquelle ils étaient enfermés.
Sans cesser de la dévisager, il leva la main pour lui effleurer la tempe, puis descendre le long de sa joue. Quand il effleura sa bouche entrouverte, dont il suivit lentement le contour, Rebecca ne put s’empêcher de gémir. La tentation lui vint, irrésistible, de caresser de sa langue les doigts d’Andreas, pour en goûter la saveur un peu salée qu’elle gardait encore à la mémoire.
Elle reprit sa respiration pour mieux lutter contre l’envie primitive et charnelle qui l’envahissait ; elle hésita, le temps d’un battement de cœur, soudain terrifiée par les conséquences que pourrait entraîner cet acte.
L’instant d’après, elle se félicitait de cet éclair de lucidité. La main qui la caressait ralentit puis s’arrêta avant de retomber. Elle dut se mordre la lèvre au sang pour s’empêcher de pousser un cri de regret.
— Non, dit Andreas d’une voix soudain tranchante. Ce ne serait pas une bonne idée.
*  *  *
Rebecca baissa la tête comme s’il venait de la gifler ; pendant ce temps, Andreas s’était retourné. Il s’écarta d’elle pour ouvrir une porte, sans doute celle de la salle de bains attenante.
— Je vais prendre une douche. Demande à Leander de te montrer ta chambre. Nous discuterons plus tard de notre arrangement.
La porte se referma sur lui et elle l’entendit pousser le verrou, comme s’il redoutait…
Comme s’il redoutait quoi ? Qu’elle fasse irruption dans la pièce et se jette dans ses bras ? Qu’avait-il lu sur son visage au moment où il l’avait caressée pour peut-être imaginer cela ? Que lui avait-elle livré d’elle-même, de ses pensées intimes ? Avait-elle été assez stupide pour trahir la douleur qu’il lui avait infligée autrefois, et dont il avait à présent tout oublié ?
Ou peut-être cette réaction inattendue signifiait-elle qu’il commençait à se souvenir ?
Les jambes tremblantes, Rebecca se laissa tomber sur le lit et enfouit son visage entre ses mains. Mais elle se releva, incapable de supporter l’odeur des draps qui gardaient encore la trace du corps tiède d’Andreas. Elle sentait sur ses lèvres le goût de ses baisers passés, comme s’il ne l’avait pas bannie de sa vie le triste jour de leur mariage.
« Je ne veux plus jamais te revoir ». Les mots résonnaient sans fin dans sa tête, rappel lancinant de sa désillusion et de la blessure que ravivait son retour dans cette maison.
— Becca, quelle idiote tu fais, marmotta-t-elle en s’éloignant du lit.
Elle s’était elle-même jetée dans la gueule du loup ; la seule façon d’en sortir était d’avouer à Andreas ce qui s’était passé.
— Non…
Elle ne put retenir un gémissement à la pensée d’affronter de nouveau sa colère. D’ailleurs, elle se rappelait avoir lu quelque part qu’il pouvait être dangereux de révéler son passé à un amnésique. Pas question de prendre le risque d’assener à Andreas une vérité qu’il n’avait peut-être pas envie de connaître.
Pourtant, à en croire Leander, il avait réclamé sa présence.
Les événements des semaines précédentes formaient dans son esprit une masse indistincte et confuse. Lorsque le téléphone avait sonné et qu’elle avait appris l’accident, elle se remettait à peine de la réponse courte et impersonnelle d’Andreas à sa requête financière. A peine avait-elle raccroché qu’elle s’était précipitée dans l’avion, puis sur cette petite île qu’il considérait comme son port d’attache.
Elle avait oublié les mots précis qui lui avaient appris la nouvelle et ignorait même si c’était avant ou après son accident qu’il avait réclamé sa présence. Le nom qu’il avait prononcé était-il pour Andreas celui d’une fiancée dont il était amoureux ou celui d’une épouse qu’il avait bannie ?
Le bruit de la douche derrière la cloison la ramena à la réalité, mais ses pensées prirent soudain une tournure qu’elle aurait préféré éviter. Le ruissellement de l’eau lui rappelait les beaux jours où elle avait toute liberté de le rejoindre, de partager avec lui ce plaisir, de contempler son corps puissant et hâlé, ses larges épaules, sa taille étroite, son ventre…
— Non ! Impossible…, fit-elle en se précipitant vers la porte de la chambre.
Elle allait parler à Leander, lui expliquer qu’il y avait eu une erreur, une terrible erreur. Puis elle partirait. Elle s’enfuirait, comme elle s’était enfuie un an plus tôt, pour mettre autant de distance qu’elle le pouvait entre Andreas et elle. Et jamais plus elle ne reviendrait dans cette île, auprès de cet homme qu’elle avait si désespérément aimé.
Comment avait-elle pu penser qu’elle réussirait à le convaincre de l’écouter, de l’aider… ?
Elle s’arrêta sur le palier. La raison pour laquelle elle était venue dans cette maison lui était soudain revenue à l’esprit. Comment avait-elle pu oublier Macy ? Et surtout la petite Daisy, dont la survie dépendait d’elle ? Sans son aide, sa nièce mourrait ; or, Rebecca avait promis de faire tout ce qui était en son pouvoir pour la sauver.
Ses doigts se crispèrent sur la rampe et elle se retourna pour contempler la porte entrouverte de la chambre qu’elle venait de quitter. Elle avait fait une promesse et elle la tiendrait. Elle obtiendrait l’aide d’Andreas, quoi qu’il lui en coûte.
Elle n’avait pas le choix.
S’il lui fallait redevenir sa maîtresse jusqu’à ce qu’il se souvienne de qui elle était et de ce qu’elle lui avait demandé — l’argent qu’il lui avait promis —, elle le ferait. En espérant que la mémoire ne tarderait pas à lui revenir.
Il le fallait.
Pour la survie de Daisy.
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Andreas tourna le mitigeur pour augmenter la température de l’eau et la puissance du jet qui ruisselait sur sa tête, afin de s’ôter toute faculté de penser.
Il fallait qu’il oublie ce qui venait de se passer dans sa chambre, avec Becca. Le besoin impérieux de ne pas se contenter de poser le doigt sur sa joue douce comme une pêche, l’envie de l’embrasser, de poser ses lèvres sur les siennes avaient soudain douloureusement envahi tout son corps, avivant les douleurs que lui occasionnaient ses bleus, tétanisant ses muscles. Il aurait voulu la serrer contre lui, la caresser. Son cœur s’était mis à battre plus fort et son sang à circuler plus vite dans ses veines.
Pour la première fois depuis l’accident, il s’était senti revivre. Et pour la première fois, il se sentait de nouveau un homme, brûlant de passion et de désir inassouvi.
Mais ce désir, il ne devait pas y céder.
— Enfer et damnation !
En jurant, il inonda sa tête et ses épaules d’un jet glacé. Une bonne douche froide pour éteindre la flamme qui brûlait en lui.
Il aurait été fou de se s’abandonner à la tentation. Sa vie était déjà suffisamment compliquée, tout comme la situation dans laquelle il se trouvait.
N’était-ce donc pas assez de ne rien se rappeler des douze mois précédents ? Tout ce qu’il savait de l’année écoulée, on le lui avait appris, d’abord à l’hôpital puis ici, depuis son retour à la villa Aristea.
 Chez lui…
Il arrêta la douche et sortit de la cabine de verre en s’ébrouant pour tenter de chasser les pensées qui l’assaillaient.
Chez lui…
Les mots résonnaient dans sa tête tandis qu’il s’observait dans le vaste miroir embué.
Chez lui, c’était cette maison, il en était sûr. Mais en franchissant le seuil, au retour de l’hôpital, il avait ressenti une impression de malaise qui n’avait fait que se confirmer au fur et à mesure qu’il avançait dans la villa. Quand il était entré dans sa chambre, il avait été submergé par une vague de désespoir qui l’avait contraint à faire immédiatement demi-tour. Il s’était alors installé dans une autre pièce, à l’autre bout de la maison, et y était resté.
Il attrapa une serviette et se sécha avec virulence, comme pour évacuer avec les gouttes d’eau toute la frustration provoquée par son amnésie.
— Aïe !
Il venait de frotter un bleu particulièrement sensible, mais il l’oublia vite. Tout cela allait guérir et dans une semaine, son corps aurait pratiquement retrouvé son aspect normal. Mais son esprit…
Il laissa échapper un chapelet de jurons. S’il n’avait ni souvenir ni connaissance de ce qui s’était passé l’année précédente, comment envisager d’avoir avec une femme une simple relation physique pour satisfaire le désir qui l’assaillait ? Et comment pourrait-il s’autoriser à éprouver le moindre sentiment alors qu’il ignorait son propre passé ? Il avait certes reconnu Rebecca, il s’était rappelé ce qu’il avait jadis éprouvé pour elle, mais à quel stade de leur relation en étaient-ils aujourd’hui ?
Cette question était beaucoup trop personnelle pour qu’il puisse la poser à Leander.
Il laissa tomber le drap de bain pour enfiler un peignoir en éponge, dont il serra étroitement la ceinture, sans se soucier davantage de ses meurtrissures.
Il était trop attiré par Rebecca pour envisager d’en rester là, de résister à cette tentation. Le simple souvenir de la brûlure qu’il avait ressentie dans tout le corps, lorsqu’il lui avait effleuré la joue, le mettait dans tous ses états.
— Ça ne peut pas continuer, grimaça-t-il en se précipitant hors de la salle de bains.
*  *  *
Les mots moururent sur ses lèvres quand il s’aperçut que la chambre était vide, et la porte du couloir entrouverte. Ainsi, elle avait fini par lui obéir. Il était pourtant convaincu de la trouver encore là, en train de l’attendre pour l’aider à se remettre au lit.
« Quelqu’un qui saurait garder ses distances… »
Au souvenir de la voix douce et un peu rauque de la jeune femme, et à la pensée qu’elle aurait pu l’aider à se remettre au lit, son sang ne fit qu’un tour. Il imagina la douceur de sa main sur son front, ses doigts posés sur son poignet pour lui prendre le pouls. Son cœur se mit à battre plus vite et l’effet de ce trouble se fit sentir dans tout son corps.
S’il se retrouvait maintenant dans un tel état, que se passerait-il si elle restait ? Comment ferait-il pour « se reposer », comme le lui avaient ordonné les médecins, alors que son esprit était envahi par de telles images ? Comment vivre à côté de cette brune piquante, qui éveillait en lui un désir qu’il ne parvenait pas à contrôler ? Mieux valait qu’elle reparte jusqu’à ce qu’il ait recouvré toutes ses facultés.
Sa décision prise, il enfila une chemise et un jean avant de descendre l’escalier pieds nus. En cette fin d’après-midi, la chaleur se faisait un peu moins étouffante.
Soudain, il l’entendit rire. Un rire léger, clair et pétillant, qui mit immédiatement ses sens en émoi. Il s’immobilisa sur une marche pour réfléchir de nouveau.
Au fond, quel mal y avait-il à flirter un peu ? Ils étaient adultes tous les deux et de toute évidence, Rebecca partageait l’attirance qu’il ressentait pour elle. Elle ne cherchait pas à fuir son contact, bien au contraire, il l’avait lu dans son regard et dans la façon sensuelle dont elle avait entrouvert la bouche. A quoi bon se préoccuper de l’avenir ? Puisqu’ils avaient déjà passé un certain temps ensemble, cette situation devait sûrement la satisfaire.
Elle rit de nouveau, mais d’une façon différente, moins naturelle. Presque provocante. Il en fut soudain agacé, et son corps tout entier réagit à ce qu’il ressentait comme une sorte de dépossession.
Lentement, sans bruit, il descendit quelques marches. Il pouvait maintenant parfaitement voir la jeune femme, assise à une table, un verre plein à la main. Beaucoup plus détendue en apparence qu’elle ne l’était avec lui. Elle avait ôté sa veste, qu’elle avait suspendue au dossier de sa chaise. Son joli visage respirait la gaieté et ses cheveux étaient un peu décoiffés. Elle souriait à la personne assise en face d’elle.
Andreas se sentit agacé par ce sourire. D’une certaine manière, il était heureux de voir s’illuminer le visage de Rebecca, de contempler la courbe de ses lèvres si douces, si désirables, si tentatrices… Mais en même temps, il sentait bouillonner en lui une colère terrible, une sorte de haine qui le contraignit à serrer les poings dans ses poches et à se mordre la lèvre de peur de se mettre à hurler.
— Je n’avais jamais envisagé les choses de cette façon ; mais compte tenu de vos explications, je comprends parfaitement, déclara-t-elle, sur un ton très différent de celui dont elle avait usé avec lui.
Un ton plus léger, plus détendu, plus provocant aussi.
— Evidemment, répondit une voix masculine teintée d’un fort accent, qu’Andreas identifia immédiatement comme celle de Leander.
Soudain, il fut submergé par une bouffée de jalousie qui le priva de toute faculté de raisonner. Ses mâchoires se crispèrent et la rage déferla en lui, tel un flot brûlant de lave détruisant tout sur son passage.
 Il descendit les dernières marches pour découvrir l’ensemble du salon. Leander était assis, un verre à la main, et lui tournait le dos.
— Ne discutez jamais mythologie avec un Grec, dit-il en levant son verre pour souligner son propos.
— Je m’en garderai bien, répondit Rebecca, avec dans les yeux une lueur d’amusement et un sourire si naturel qu’Andreas en eut le cœur serré.
La migraine lui broyait les tempes et il avait de plus en plus de mal à respirer. Loin de se demander pourquoi il ressentait une telle fureur, il l’acceptait comme si elle était légitime. Au fond, peut-être était-ce pour une bonne raison qu’il avait pensé à la faire partir : parce que sa présence ici ne pouvait que lui faire du mal.
D’un bond, il se précipita dans la pièce, hors de lui, hypnotisé par son invitée. En l’apercevant, elle tourna la tête vers lui et dans son regard, il lut une évidente surprise. Mais peut-être aussi une pointe de culpabilité. Comment sinon expliquer cette pâleur soudaine ?
— C’est donc ça ! lança-t-il. Je te demande de partir, immédiatement.
Elle se redressa sur sa chaise en le fixant comme si elle ne comprenait pas le sens des mots qu’il venait de prononcer.
— Mais…
— Andreas…, intervint Leander.
— Tu m’as entendu ? insista Andreas, ignorant son assistant.
— Je t’ai parfaitement entendu.
*  *  *
Rebecca s’était efforcée de contrôler sa voix. Lorsque Andreas avait fait irruption dans la pièce, son cœur s’était mis à battre si violemment qu’un instant, elle avait craint de s’évanouir. Au moment où elle commençait à peine à se sentir un peu mieux, voilà qu’il lui fallait faire face à une nouvelle vague d’émotion, qui déclenchait en elle une terrible angoisse.
Que s’était-il passé ? Comment expliquer ce revirement ? Tout à l’heure, dans la chambre, il s’était montré distant mais poli, alors qu’il paraissait maintenant au comble de la fureur. Face au masque d’hostilité qui déformait son beau visage, elle ressentait une panique qui lui ôtait jusqu’à la faculté de penser. Leur passé commun lui était-il revenu à la mémoire ? S’était-elle trahie au point de lui révéler la vérité de leur relation ?
— Mais je viens de défaire ma valise…
— Tu n’as qu’à la refaire !
Elle connaissait ses sautes d’humeur et les redoutait. Quand il se trouvait dans cet état d’esprit, inutile de chercher à l’amadouer ou à le faire changer d’avis. Ces mots, elle les avait déjà entendus. Subitement, elle sentit le peu d’assurance qui lui restait voler définitivement en éclats.
Pourtant, avec son vieux jean usé et sa chemise blanche toute simple, qui mettait en valeur sa peau hâlée et ses muscles puissants, il ressemblait davantage à un simple pêcheur qu’au puissant milliardaire qu’il était en réalité. Mais plus il était vêtu sans façon, plus elle se sentait attirée par cette forme primitive de virilité à laquelle elle était si sensible. Une attirance qui touchait sa féminité la plus profonde et la laissait le cœur battant, au bord du vertige.
— Fais ta valise et va-t’en !
— Tu avais dit…
— Je sais ce que j’ai dit, mais j’ai changé d’avis. Je n’ai pas besoin d’une femme, en tout cas pas d’une femme qui passe son temps à flirter avec le personnel.
 Flirter ?… Peut-être pouvait-elle trouver dans ce mot un semblant d’espoir que tout ne soit pas définitivement perdu. Car s’il ne s’agissait que de jalousie, cela signifiait qu’Andreas n’avait pas encore deviné qui elle était en réalité.
Mais si la mémoire lui était à présent revenue, quelle ironie du sort ! Après l’instant de faiblesse qui l’avait poussée à s’enfuir de la chambre, en proie à la panique, elle avait enfin réussi à reprendre ses esprits. Elle s’était obligée à penser à Daisy, à visualiser le minuscule corps fragile, hérissé de tuyaux, recroquevillé dans une couveuse. Il lui semblait encore entendre les médecins lui annoncer la terrible, l’horrible vérité…
Daisy souffrait d’une maladie terrible et pour qu’elle puisse vivre, elle devrait subir une opération si nouvelle qu’elle n’avait jusqu’à présent été réussie que par un seul chirurgien, aux Etats-Unis. Mais pour que sa nièce ait une chance de bénéficier du talent de ce praticien, il fallait trouver l’argent nécessaire.
Rebecca frissonna au souvenir du désespoir qu’elles avaient ressenti, Macy et elle, quand elles avaient appris l’atroce nouvelle. La souffrance de sa sœur avait poussé Rebecca à s’adresser à son mari. Même s’il la haïssait, elle avait supposé qu’il n’aurait pas le cœur assez dur pour rester insensible au sort de Daisy. Son amnésie et l’appel de Leander avaient changé la donne. Si Rebecca réussissait à rester à la villa Aristea jusqu’à ce qu’Andreas recouvre la mémoire, elle lui demanderait de l’aider. Cette perspective lui avait donné la force de descendre l’escalier et de révéler à Leander une partie de la vérité : comme son mari le lui avait demandé, elle allait prendre soin de lui.
A son grand étonnement, le jeune secrétaire particulier avait complètement adhéré à ce projet ; il s’était précipité sur le téléphone pour décommander l’infirmière qu’il avait déjà engagée.
— Après tout, avait-il déclaré, nul ne peut mieux prendre soin d’un homme que son épouse.
Rebecca s’était dit qu’il devait être un peu fleur bleue. Comme il n’avait pas encore été embauché quand elle fréquentait Andreas, avant leur mariage, il ne pouvait connaître les véritables sentiments que son patron nourrissait vis-à-vis d’elle. Elle avait préféré ne pas lui ôter ses illusions, d’autant que Leander pourrait se révéler un allié précieux.
Elle se tourna vers Andreas, dont les yeux étincelaient d’une sombre flamme. Son irruption avait consumé en un instant toutes ses espérances : s’il la chassait de nouveau, Daisy était perdue… Mais comment avait-il pu croire qu’elle badinait avec Leander ? Avait-il d’elle le souvenir d’une fille facile ? Cette idée la révolta.
— Je ne flirtais pas, déclara-t-elle d’une voix calme, teintée d’une légitime indignation.
— Vraiment ? rétorqua-t-il en levant un sourcil d’un air amusé.
Déstabilisée, elle dut faire un énorme effort pour reprendre confiance. Si elle voulait sauver Daisy, il lui fallait se montrer forte et s’assurer de rester.
— Vraiment.
Un instant, elle eut l’impression d’avoir ébranlé le scepticisme cynique qu’elle lisait dans son regard.
— D’ailleurs, c’est toi qui m’as demandé de descendre. Et de ne pas te martyriser.
En le voyant incliner imperceptiblement la tête, Rebecca comprit qu’il lui concédait une victoire, en dépit de son mâle orgueil. Elle vit même une lueur fugitive de respect passer dans son regard sombre.
— Kyrie Petrakos…
La voix de Leander s’éleva dans le silence tendu. Il prononça rapidement quelques mots en grec, sur un ton qu’elle trouva assez nerveux. Il semblait clair qu’il redoutait de perdre son emploi, et n’allait certainement pas continuer à la soutenir. Andreas lui répondit d’une manière sèche ; le jeune homme parut hésiter, visiblement déstabilisé.
— Tout va bien, intervint alors Rebecca en se tournant vers lui pour le rassurer. Ne vous inquiétez pas pour moi.
Malgré le regard brûlant d’Andreas qu’elle sentait peser sur son dos, et dont elle saisissait le reflet dans les yeux inquiets de Leander, elle se força à sourire, avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
— Vraiment, poursuivit-elle. Vous pouvez me laisser seule avec Andreas, nous allons éclaircir la situation.
 Le secrétaire hocha la tête et sortit.
Un lourd silence s’établit alors dans la pièce. Rebecca se prépara mentalement à l’inévitable explosion que son attitude n’allait pas manquer de déclencher chez Andreas.
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Rebecca devinait, à sa respiration, qu’Andreas s’efforçait de contrôler sa colère. A son grand étonnement, il y parvint. Il n’y eut aucun éclat.
— Maintenant, c’est toi qui donnes des ordres à mes employés ? lança-t-il soudain avec une ironie mordante.
— Je n’ai donné aucun ordre.
Redressant épaules et menton pour tenter de se mettre au diapason de l’attitude belliqueuse d’Andreas, elle lui fit face. Pas question de se laisser pas intimider par sa moue arrogante, ni par la lueur glaciale qui brillait dans ses yeux. Si elle cédait le moindre pouce de terrain, il gagnerait, car jamais Andreas Petrakos n’avait de sa vie perdu ce genre de bataille, elle le savait. Sinon, il n’aurait pas réussi à tripler la fortune familiale à seulement trente-trois ans. Mais pour qu’il l’autorise à rester, il allait lui falloir manœuvrer habilement.
L’image de Daisy s’imposa à son esprit. Non, l’enjeu était trop important pour qu’elle envisage la possibilité d’une défaite.
— Tu lui avais déjà demandé de partir, reprit-elle. Je me suis simplement assurée qu’il ne se sentait pas obligé de rester pour me protéger.
— Tu comprends le grec ?
Il avait l’air si ébahi qu’elle s’autorisa une esquisse de sourire. Ce mâle grec pétri de préjugés était visiblement stupéfait que sa vision de la situation ne corresponde pas tout à fait à la réalité des faits.
 — Je n’ai pas eu besoin de comprendre chaque mot pour deviner ce que tu voulais dire. Et lorsque tu donnes un ordre, inutile de traiter les gens comme des chiens.
— Leander tient trop à son emploi pour se comporter stupidement.
— Leander sait que tu es de mauvaise humeur, et susceptible de le décapiter s’il n’obéit pas au doigt et à l’œil. Tu n’as tout de même pas vraiment cru que je flirtais avec lui ? Tu sais bien que je ne demande qu’à t’aider. De toute façon, même si tu veux garder tes distances et congédier tes employés, tu auras quand même besoin de quelqu’un pour veiller sur toi.
— Et tu accepterais de t’en charger ?
Rebecca faillit laisser échapper un cri de joie. La question d’Andreas signifiait-elle qu’il reconsidérait la situation et qu’après tout, il allait l’autoriser à rester ? Elle croisa discrètement les doigts derrière son dos, sans savoir ce qu’elle ferait s’il insistait pour qu’elle s’en aille.
— Evidemment.
— Tu ferais mieux de t’asseoir.
Elle tendit la main vers la chaise la plus proche, tentant de dissimuler le tremblement de ses doigts.
— Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-elle. De l’eau ? Du café ?
— Pourquoi pas un verre de vin ?
Provocation délibérée, comprit Rebecca. A la lueur narquoise qui passa dans ses yeux noirs, elle vit qu’il la mettait encore une fois à l’épreuve. Il fit un pas en direction de la chaise.
— Tu viens de rentrer de l’hôpital après un accident grave. Tu crois vraiment que c’est une bonne idée de boire du vin ? répliqua-t-elle sans se démonter. Rien d’autre ne te fait envie ?
— Si, mais tu ne m’y autoriserais pas davantage, répondit-il d’un ton léger.
Il s’assit et étendit les jambes. Malgré son attitude très détendue, la légère crispation de sa bouche et la pâleur olivâtre de son teint trahissaient la faiblesse d’un convalescent. Rebecca se leva en hâte.
— Je vais te chercher un verre d’eau.
— Puisque c’est tout ce que tu as à m’offrir…
Cette réponse la surprit et elle s’immobilisa. Avait-elle vraiment bien entendu ? Que penser du ton sur lequel il lui avait parlé ? Etait-il vraiment en train de flirter avec elle ?
Elle comprenait ce qui s’était passé. Après leur dispute — ou du moins sa colère à lui, motivée par la jalousie —, au lieu de lui céder, elle lui avait tenu tête. Puis elle avait changé de sujet de conversation. Et il n’avait pas regimbé. Exactement le type de situation qu’ils vivaient autrefois, quand ils habitaient ensemble.
Mais en ce moment, ce changement d’humeur n’était-il pas dangereux ? Pour découvrir quelles étaient les véritables intentions d’Andreas, la meilleure méthode, elle le savait, était de le mettre au défi et de le prendre au mot. Et même s’il avait tout oublié d’elle et de leur vie commune, il avait certainement conservé ce trait de caractère. Il fallait absolument qu’elle sache ce qu’elle représentait pour lui maintenant, et il lui semblait avoir trouvé le meilleur moyen d’y parvenir.
— Oui, c’est tout ce que j’ai à t’offrir, déclara-t-elle avec une feinte assurance, tout en se dirigeant vers la cuisine.
*  *  *
Andreas observa le balancement harmonieux de ses hanches sous sa robe d’un bleu délicat. Il n’avait absolument pas envie de boire — pas de l’eau, en tout cas. Mais si cela faisait plaisir à Rebecca… Et surtout, si cela lui permettait d’admirer à loisir ses formes si féminines.
*  *  *
Il nota son geste gracieux pour prendre une bouteille d’eau dans le réfrigérateur et l’ouvrir. Soudain, il se souvint de la façon dont leurs corps s’étaient frôlés alors qu’elle était debout à côté de son lit.
Décidément, cela lui faisait plaisir d’être assis là et de regarder cette jeune femme s’affairer autour de lui. Son corps aussi réagissait à cette excitante présence. D’une certaine façon, c’était déstabilisant et frustrant, mais au moins, il se sentait vivant, plus vivant qu’il ne l’avait jamais été depuis l’accident.
Cette femme superbe, sexy, il la désirait plus que jamais.
Andreas fronça les sourcils, intrigué. Comment pouvait-il penser qu’il la désirait davantage que durant leur liaison alors qu’il ne se rappelait que les premières semaines qui avaient suivi leur rencontre ? Et le souvenir le plus précis qu’il en gardait, c’était son désir de la mettre dans son lit. Exactement comme maintenant, où il avait tellement envie d’elle qu’il en arrivait à se comporter comme un imbécile.
En soupirant, il se passa la main dans les cheveux. Quand il l’avait vue en compagnie de Leander, il avait vraiment perdu la tête. En les entendant discuter en riant, il avait cru qu’ils flirtaient et la colère s’était emparée de lui. A présent qu’il avait retrouvé son calme, il allait falloir qu’il présente ses excuses à son assistant, envers qui il s’était comporté comme un animal jaloux.
Jaloux ? Etait-ce donc ce qu’on ressentait lorsqu’on était jaloux ? Jamais encore il n’était entré dans une telle fureur, au point d’agir contre son intérêt, poussé par la haine primitive qu’il éprouvait envers quelqu’un qu’il avait brusquement pris pour un rival. S’il se débarrassait de Rebecca, il risquait d’y perdre beaucoup. Il n’avait pas besoin de connaître son propre passé pour en être convaincu : il lui suffisait de constater l’effet qu’elle produisait sur lui — sur son corps et ses sens.
Voilà donc ce qui l’avait mis dans cette colère noire : il la désirait au point d’en perdre la raison. Dès demain, il s’expliquerait avec Leander et s’assurerait que le jeune homme se tiendrait à distance de Rebecca. Elle était à lui et à personne d’autre.
 Lorsqu’il la vit revenir tenant un verre d’eau, tête haute, menton relevé, les yeux pleins de flamme, il se dit qu’elle était encore plus belle de face que de dos. Sous le fin coton de sa robe, les courbes en mouvement de ses hanches et de sa poitrine le troublaient au plus haut point. Il sourit à la perspective de la bataille qui n’allait pas tarder à s’engager.
— Tiens, dit-elle en lui tendant le verre sans cérémonie, d’un geste si brusque qu’elle faillit le renverser sur lui.
— Tu pourrais faire attention ! Un peu plus et je me retrouvais complètement trempé, lança-t-il sèchement, s’attirant, comme il s’y attendait, un regard réprobateur.
En voyant cette lueur dans les yeux bleus de Rebecca, le fameux cliché « Comme tu es belle quand tu es en colère » faillit lui échapper ; il le ravala avec sa gorgée d’eau et se contenta de la remercier.
— Je t’en prie, répondit-elle sur un ton glacial avant de se diriger vers la porte.
— Tu sors ? lui demanda-t-il avec un sourire.
Elle se retourna à demi pour le fusiller du regard.
— Je vais dans ma chambre faire mes bagages, puisque tu sembles ne plus vouloir de moi ici. Mais j’aurais préféré que tu me le dises clairement avant que je défasse ma valise.
Il l’observa avec attention tandis qu’elle posait la main sur la poignée.
— Tu peux rester.
— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-elle sans se retourner.
— J’ai dit que tu pouvais rester.
*  *  *
Rebecca exultait intérieurement. Sa stratégie avait donc parfaitement réussi. En feignant de le prendre au mot et de le quitter, bien qu’il ait fait mine le plus longtemps possible de la laisser partir, elle avait fini par obtenir qu’il la rappelle et accepte qu’elle reste.
Grâce à ce revirement, elle allait pouvoir lui parler de Daisy et de l’argent dont elle avait si désespérément besoin pour donner à sa nièce une chance de survivre. Un sentiment négatif lui serra alors le cœur, chassant sa joie : elle ne pourrait pas plaider la cause de Daisy avant qu’Andreas ait recouvré la mémoire. Il l’avait chassée de cette maison, chassée de sa vie, parce qu’il avait cru qu’elle n’en voulait qu’à son argent. Quand il découvrirait qu’elle n’était revenue que pour tenter de lui en extorquer, sa colère serait terrible. Son sang se glaça soudain dans ses veines et elle se mit à trembler.
— Becca ? Tu as entendu ce que je t’ai dit ?
En hésitant trop longtemps, elle avait réveillé ses soupçons. Du coin de l’œil, elle le vit se lever et s’avancer vers elle.
— Oui, j’ai entendu, répondit-elle en tournant vers lui un visage d’où elle avait gommé toute expression. Veux-tu que je reste en tant qu’infirmière ou en tant que…
Elle n’arrivait pas à trouver le mot qui convenait : maîtresse, partenaire, épouse ?
— Comme tu voudras, dit-il avec un geste désinvolte de la main pour chasser cette question inopportune, mais pas infirmière. Tu sais déjà ce que je pense de cette idée. Pourquoi pas tout simplement en tant qu’invitée ? Tu pourras toujours jeter un œil sur moi, si le cœur t’en dit.
— Et le reste du temps, qu’est-ce que je ferai ?
— On te trouvera bien une occupation.
— De quel genre ? s’enquit-elle en le fixant d’un air méfiant.
A son intonation, elle comprit que l’humeur flirteuse qui semblait l’avoir abandonné, au moment où elle avait failli franchir la porte, était de retour. Son instinct lui soufflait que l’indolente sensualité de son sourire n’était qu’apparence trompeuse. Il avait beau fermer à demi ses yeux noirs, une lueur fugitive l’avertit qu’il n’avait pas simplement en tête de se faire dorloter — en tout cas pas comme on dorlote un convalescent.
— De ce genre-là par exemple, murmura-t-il en s’approchant d’elle.
 Avant qu’elle ait compris sa manœuvre, et cherché une parade en maintenant la distance qui les séparait, il lui prit le menton pour la contraindre à lever le visage vers lui. Sa bouche brûlante se posa sur la sienne en un baiser qui lui ôta toute faculté de réfléchir davantage.
Incapable de penser, elle ne pouvait plus que sentir. Sentir la chaleur des lèvres d’Andreas sur les siennes, son souffle sur sa peau. Sentir les bras qui l’enlaçaient, ce corps immense et puissant tout contre le sien, animé d’une intensité sauvagement physique, primitive. Un feu intérieur la dévorait ; à chaque battement de cœur, son sang s’embrasait dans ses veines. Son cerveau avait déclaré forfait et sa peau, sa chair, ses nerfs fondaient de désir, au point qu’elle dut s’appuyer à lui de peur de s’écrouler à ses pieds, tel un épi tombant sous la faux.
— Andreas…, balbutia-t-elle.
Elle n’eut pas la force de poursuivre. En sentant qu’elle desserrait les lèvres, il insinua la langue entre ses dents et l’unit à la sienne dans un ballet intime qui la fit frissonner. Elle s’agrippa à lui, telle une noyée en perdition, poussée non plus par le vertige, mais un pur élan sensuel. Elle aimait sentir son corps mince et puissant contre le sien, la pression de son torse sur sa poitrine, le renflement de son sexe contre son ventre. Ils étaient si proches qu’elle ne pouvait ignorer la puissance de son érection contre sa chair tendre.
Oui, elle était gagnée par un désir presque animal, dénué de tout sentiment.
La voix de la raison réussit pourtant à se faire entendre pour mettre un terme à cet abandon. Car si Andreas Petrakos était capable de faire des merveilles avec sa bouche, sa langue et tout son corps, ni son esprit ni son cœur n’étaient le moins du monde impliqués dans ce baiser. Cette situation lui rappela douloureusement la première fois qu’il l’avait emmenée ici, le jour de leur mariage.
Il l’avait fait entrer dans la maison sans se donner la peine d’en refermer la porte et l’avait conduite dans sa chambre sans cesser de l’embrasser ni de la caresser. Puis il l’avait déshabillée et lui avait fait l’amour de la façon la plus ardente et la plus passionnée, éveillant au désir chaque centimètre de son corps frémissant, lui révélant des plaisirs qu’elle croyait impossibles, la menant vers des sommets de volupté qu’elle n’avait jamais connus encore. Avant de l’abandonner, quelques heures plus tard avec une cruauté dont son cœur meurtri gardait encore les cuisants stigmates.
A ce souvenir, Rebecca sentit son sang se glacer, se dissiper la chaleur et la passion qui l’avaient envahie quelques secondes plus tôt.
— Becca ?
Andreas, qui avait apparemment perçu ce changement, s’écarta, ajoutant à la douleur ravivée de ces souvenirs mille pensées contradictoires, qui se mirent à tourbillonner dans sa tête.
— Non…, fit-elle dans un souffle.
Ce balbutiement ténu n’exprimait pas l’horrible sensation de perte et de désespoir qu’elle ressentait. Ni la cruelle évidence qu’il avait suffi à Andreas de l’embrasser pour qu’elle lui tombe dans les bras, sans réussir à se contrôler, comme un enfant stupide qui persiste encore et encore à toucher une flamme sans comprendre qu’elle le brûle.
— Non…, répéta-t-elle, plus fermement cette fois, mais sans réussir pour autant à exprimer la force de la voix qui hurlait ce même mot dans sa tête.
Ce « non ! » intérieur, clair, d’une franchise brutale, était lancé par une voix qui ne pouvait mentir, elle le savait. La voix de la peur. La voix du désespoir. La voix d’une femme qui avait tant aimé un homme qu’elle s’était précipitée dans le mariage sans réfléchir. La voix d’une femme dont l’amour s’était changé en haine quand il avait fallu qu’elle s’éloigne de lui, luttant contre les courants qui la poussaient à faire demi-tour pour le revoir, une dernière fois.
Cette femme, jamais Andreas ne devait la découvrir. En tout cas, pas avant qu’il n’ait recouvré la mémoire et ne sache qui elle était vraiment. Pas avant qu’elle ait eu une chance de lui demander d’aider Daisy. De sauver la vie de ce bébé. Et même à ce moment-là, jamais elle ne lui laisserait voir tout le mal qu’il lui avait fait ; et à quel point il avait détruit sa vie.
— Non ?
Un instant, elle crut que c’était sa propre voix qu’elle venait d’entendre. Or, c’était Andreas qui avait parlé ; ce simple mot exprimait toutes ses interrogations, tous ses doutes.
Elle allait devoir lui fournir l’explication de ce brutal revirement. Lui dire pourquoi elle s’était d’abord montrée une partenaire bien disposée, enthousiaste même, avant de faire brutalement machine arrière. Elle frémit en comprenant comment il risquait d’interpréter son attitude : comme de l’indécision ; ou pire : comme une stratégie pour l’exciter davantage encore…



5.
Rebecca se ressaisit et plongea le regard dans les prunelles d’Andreas.
— En haut, tu m’avais dit que ce n’était pas une bonne idée, lui rappela-t-elle.
En le voyant froncer les sourcils, elle comprit qu’il était malade de frustration ; il ne reconnaîtrait jamais qu’il valait mieux en rester là. Un instant, elle crut qu’il allait protester, mais il finit par acquiescer, d’un signe de tête.
— Effectivement, ce n’est pas une bonne idée. Du moins tant que j’ignore encore quel est notre passé commun. Et tu te garderas bien de me renseigner, n’est-ce pas ?
Il n’aurait pas été compliqué de lui répondre, mais Rebecca ne parvint pas à trouver les mots adaptés ; elle se contenta de hocher la tête en silence.
— Je comprends, reprit-il. Les médecins prétendent qu’il vaut mieux attendre que les choses me reviennent d’elles-mêmes, je le sais. Si cela se produit un jour… Et la situation n’en est que plus compliquée.
Malgré cette acceptation, il la tenait encore serrée tout contre lui, dans une étreinte d’autant plus intime qu’il avait cessé de l’embrasser. Sa voix avait beau être calme et courtoise, son expression parfaitement contrôlée, il n’y avait rien de mesuré ni même de civilisé dans la virilité raidie qu’il pressait contre elle. Et sa propre réaction à ce contact, qui mettait en éveil tous ses sens et chacun de ses nerfs, était tout aussi primitive. Les caresses d’Andreas, la force de son baiser avaient réveillé en elle le souvenir d’un plaisir brûlant qui désespérait d’être assouvi.
— Mais malgré cela…
A son tour, il vrilla son regard au sien ; un regard si torride que Rebecca vacilla de nouveau, prise de vertige. Andreas la serra alors encore plus fort contre lui, si fort qu’elle pouvait entendre le battement rapide et puissant de son cœur sous sa joue, en écho à son propre pouls qui semblait ne plus jamais vouloir se calmer.
— Malgré cela, poursuivit-il, je me sentais parfaitement bien. Si bien que j’aurais voulu que ça ne s’arrête jamais…
Un instant, sa voix parut hésiter et un nuage d’incertitude passa dans ses yeux.
— And…, commença-t-elle avant de s’arrêter brusquement, en proie à une bouffée de pure angoisse.
Se pouvait-il qu’il se souvienne enfin d’elle, de la part de son passé qui lui échappait encore et du rôle qu’elle y avait joué ?
En haut, dans la chambre, au moment où elle avait compris qu’il avait envie de l’embrasser, avant même qu’il lui caresse la joue de ce geste qui lui avait déchiré le cœur, il avait eu ce même regard. Ses yeux s’étaient voilés, comme si ses pensées n’étaient plus dans le présent mais ailleurs, dans le passé, dans cette vie dont il avait tout oublié.
Mais n’était-ce pas précisément ce qu’elle désirait ? Si elle voulait lui demander de l’aide, il fallait qu’il sache ce qui s’était passé entre eux. Avant de lui parler de Daisy et de l’opération qu’elle devait absolument subir. Et si, en l’embrassant, elle pouvait l’aider à retrouver la mémoire, pourquoi l’en empêcher, pour le moment du moins ?
— C’est beaucoup mieux comme ça, l’entendit-elle murmurer à son oreille.
Elle se rendit alors compte que, sans qu’elle en ait conscience, le cheminement de ses pensées l’avait conduite à se blottir plus près encore de lui. Et quand il lui prit de nouveau le menton elle n’eut pas la force de se dégager.
Ou plutôt, elle n’eut plus la force de lutter contre elle-même. Après tout, n’était-ce pas précisément ce qu’elle souhaitait ? Inutile de chercher à le nier, c’était bien ce que réclamaient ses sens en éveil, ce à quoi ils aspiraient depuis si longtemps. Elle avait besoin de sentir ces lèvres se poser sur les siennes, cette langue se mêler à la sienne avec une tiède et habile insistance.
Lorsque les mains d’Andreas se mirent à parcourir son corps, Rebecca sentit à quel point elles lui avaient manqué. En elle, tout ce qui s’était fermé, recroquevillé une année entière se dépliait lentement pour s’épanouir, comme une fleur s’ouvrant au soleil. Malgré elle, elle se tourna vers Andreas et son corps se pressa contre ses mains caressantes, frémissant de plaisir.
Un gémissement de volupté lui échappa tandis qu’il relevait brièvement la tête pour reprendre son souffle ; elle soupira en murmurant son prénom jusqu’à ce qu’il reprenne possession de ses lèvres.
— Tu vois, murmura-t-il d’une voix rauque, tout en laissant sa bouche glisser sur sa joue, c’est beaucoup mieux, tellement mieux comme ça.
Il la prit par la nuque et lui releva les cheveux. Il contempla la ligne de son cou, ses épaules et le sillon entre ses seins que révélait le décolleté de sa robe. Elle chancela sous la chaleur de son haleine et, quand la bouche d’Andreas se posa sur sa poitrine, elle fut parcourue d’un long frémissement.
— J’ai envie de toi, lâcha-t-il.
Ces mots semblaient glisser sur sa peau et un souffle dévastateur lui chamboula les sens, faisant durcir les pointes de ses seins.
— J’ai envie de toi, répéta-t-il.
Elle aussi, elle avait envie de lui. Un désir qui pulsait fort entre ses cuisses, une exigence lancinante qui touchait chacun de ses nerfs. Qu’importe si les souvenirs sensuels enfouis au plus profond du cerveau d’Andreas le ramenaient vers le passé qu’ils avaient partagé. Ou si le contact de ses lèvres, le goût de sa peau réveillaient le souvenir de ce qu’elle avait été pour lui. Un jour, de toute façon, il faudrait qu’il se souvienne. Le plus tôt serait le mieux, pour que la vérité éclate enfin et qu’ils puissent repartir sur des bases nouvelles.
Mais Rebecca avait beau trouver des justifications à son abandon lascif, elle aurait été incapable de s’arrêter. Au fur et à mesure que son corps redécouvrait ces plaisirs oubliés, elle réalisait qu’ils lui avaient tellement manqué qu’elle en était presque morte de l’intérieur. Dans les bras d’Andreas, elle s’était toujours sentie bien, à sa place en quelque sorte. De ce point de vue, cela avait toujours bien fonctionné entre eux. Sauf au dernier moment, quand tout s’était dégradé, quand il l’avait trahie, méprisée et cruellement rejetée.
*  *  *
 Rejetée. Ce mot cruel, froid, tranchant comme une lame s’enfonça dans son cœur, mettant fin à son fantasme sensuel et brûlant. Une fois encore ses rêves fous s’évanouirent, chassés par le vent glacé de la réalité et de l’instinct de conservation.
Comment prendre le risque de se sentir une nouvelle fois rejetée ? Devait-elle courir le danger d’endurer de nouveau cette perte dévastatrice, cette douleur terrible qui avait déjà détruit son cœur et son âme ?
Elle ne pouvait s’y résoudre au nom du plaisir, de la simple satisfaction physique que cela lui apporterait. Si elle le faisait et que les conséquences s’avéraient désastreuses, elle en serait anéantie. Andreas, lui, semblait bien loin de ces considérations. Que la mémoire lui revienne ou pas, il pouvait la prendre et user d’elle, jouir de tout ce qu’elle avait à donner, et partir ensuite sans se retourner. Il l’avait déjà fait, il pouvait recommencer. A cette pensée, Rebecca ressentit une telle terreur qu’elle se raidit entre ses bras.
— Andreas.
Mais il ne l’écoutait plus. Sa bouche était posée sur sa gorge et ses mains s’affairaient déjà à faire glisser sa jupe sur ses hanches, comme naguère.
 — Andreas ! Arrête !
Affolée, elle fit un bond pour lui échapper, puisant dans sa frayeur une force dont elle ne se savait pas capable. Elle traversa la pièce avant de s’arrêter et de lui faire face, les yeux élargis par la peur, haletante.
— Non, s’écria-t-elle en faisant un immense effort pour se contrôler. Il ne faut pas ! Jamais je ne l’accepterai.
— Jamais tu ne l’accepteras ? lança-t-il avec une ironie terrible. C’est toi qui dis ça ? Et tu t’attends à ce que je te croie ?
— Evidemment que je m’attends à ce que tu me croies ! Je…
— Eh bien, sache que je ne crois pas le moindre mot que vient d’articuler ton adorable bouche.
— Tu ne me crois pas ? fit-elle d’une voix tremblante.
Maintenant qu’elle avait un peu repris ses esprits, Rebecca pouvait de nouveau distinguer son visage. Mais lorsqu’elle découvrit la flamme implacable qui brûlait dans son regard, elle regretta d’avoir recouvré une vision aussi nette.
— Tu t’imagines que je vais accepter ta fuite, alors que je sais très bien à quoi m’en tenir ? lança-t-il d’un ton goguenard.
— Tu as donc appris à lire dans les pensées ?
Elle comprit immédiatement à la crispation de sa bouche qu’elle aurait dû s’abstenir de le défier.
— Je n’en ai pas besoin, car je sais déchiffrer le langage du corps. Et il dit toujours la vérité, malheureusement pour toi. Même si cette vérité, tu t’obstines à la nier, contre toute évidence.
— C’est faux !
— Dans ce cas, si ce n’est pas maintenant, c’est tout à l’heure, dans mes bras, que tu faisais semblant. Où est la vérité, Rebecca ?
Comment lui répondre ? Comment justifier son comportement sans se remettre, pieds et poings liés, entre ses mains ? Elle ne pouvait lui laisser croire qu’elle avait cherché à le manipuler ; sinon, il lui intimerait l’ordre de partir sur-le-champ et jamais plus elle ne serait en mesure d’aider Daisy. Et désormais, elle n’avait plus rien d’autre en tête.
— Très bien. Excuse-moi…
Dans un geste d’apaisement, elle tendit la main vers lui. Il la fixa longuement, d’un air dur et impénétrable, avant de se décider à la prendre. Elle en ressentit une souffrance presque physique et dut résister à la tentation de la retirer.
— Excuse-moi, répéta-t-elle.
— Tu l’as déjà dit, répondit Andreas en croisant les bras, pour mieux la toiser d’un air de suprême dédain. Et d’abord, de quoi faut-il t’excuser ?
— D’avoir… réagi de façon disproportionnée.
Rebecca avait espéré qu’il se satisferait de cette réponse — la seule qui lui soit venue à l’esprit —, mais elle sut vite, devant son expression dure et fermée, qu’elle s’était trompée. Ses bras se crispèrent un peu plus sur son torse et le pli de sa bouche se fit plus méprisant encore. Il allait falloir qu’elle trouve autre chose pour tenter de le convaincre.
— Je… je te désire vraiment.
De toute façon, cela, elle ne pouvait le nier, compte tenu de sa réaction, et en prétendant le contraire, elle risquait de déchaîner la colère d’Andreas. Car s’il y avait une chose qu’il détestait, c’était bien le mensonge. Au souvenir de son unique tentative pour lui dissimuler la vérité, elle sentit un frisson glacé couler le long de son échine. Sans qu’elle ait vraiment menti, les terribles conséquences avaient été les mêmes que si elle l’avait fait.
— Dans ce cas, pourquoi restes-tu à l’autre bout de cette pièce ?
— Eh bien, je… Enfin, je veux dire… c’est toi qui avais raison. Ce n’est sûrement pas une bonne idée… Pas raisonnable en tout cas.
Il roula des yeux exaspérés.
— Et nous devons toujours nous montrer raisonnables, n’est-ce pas ?
— Tu te remets à peine d’un terrible accident.
 — Et toi, tu es revenue jouer les infirmières. Je t’ai pourtant dit que j’avais horreur qu’on me martyrise.
— Je ne te martyrise pas. J’essaie seulement de faire attention. Autant pour moi que pour toi.
— Pour moi ? Je ne vois pas…
— A cause de ton amnésie.
Elle avait prononcé le mot lentement, en détachant les syllabes. Il fallait qu’elle le prononce, pour se donner une chance de rester et de comprendre. D’attendre que la mémoire lui revienne pour lui demander d’aider Daisy.
— Je sais que je souffre d’amnésie. Ce n’est pas le genre de chose qu’on oublie. Tout le reste, j’ai beau essayer de me le rappeler, je l’ai effacé. Mais l’amnésie elle-même…
Du plat de la paume, il se frappa brutalement le front. Rebecca eut l’impression que ce coup résonnait à l’intérieur de son propre corps.
— … Je ne risque pas de l’oublier.
Sans vraiment le vouloir, elle fit un pas dans sa direction, avant de s’arrêter en voyant l’étincelle qui brillait dans ses yeux.
— C’est toi qui as le plus à perdre si nous… si nous…
Elle se tut et baissa les yeux, incapable de prononcer la fin de sa phrase.
— A perdre ? s’exclama-t-il, avec un petit rire sans joie. Depuis que je suis sorti de ce fichu coma, la seule chose qui ait éveillé en moi une lueur d’intérêt, d’excitation même, c’est toi.
— Moi ? répéta-t-elle sans oser y croire.
— Oui, toi. Je te parle de tout ce qui fait que la vie vaut la peine d’être vécue : le plaisir, la passion, l’appétit, l’envie. De ce qui pourrait remplir cet espace vide et désolé qu’occupaient mes souvenirs. Et toi, tu me demandes d’être raisonnable ?
*  *  *
 Rebecca se mordit l’intérieur de la joue, cherchant une réponse. En vain. « Va vers lui, souffla une voix venue des profondeurs de son être. Va vers lui et accepte ce qu’il t’offre, tant qu’il en est encore temps. Ce plaisir partagé qu’Andreas te propose, tu en as envie. Alors pourquoi restes-tu plantée là ? »
— Nous nous devons d’être raisonnables, murmura-t-elle pourtant. Toi, du moins.
— Inutile de dissimuler ta frayeur sous des prétextes fallacieux. Pour une raison que j’ignore, tu as peur et tu essaies de t’échapper.
— Tu te trompes.
Cette fois-ci, sa protestation avait au moins l’accent de la vérité. Non, elle ne voulait pas s’échapper, car cela signifierait abandonner Macy et Daisy. Le regard d’Andreas se fit plus scrutateur encore.
— Tu ne sais pas ce qui a pu se passer dans ta vie, reprit-elle. Ni ce que tu vas découvrir quand la mémoire te reviendra. Des choses qui risquent de tout bouleverser.
— A ton sujet ? demanda-t-il sur un ton très sceptique. Je doute que cela puisse changer le désir que je ressens à ton égard.
Un appétit purement physique, songea Rebecca. Sans aucun sentiment. Sans doute disait-il la vérité, car rien n’avait jamais semblé pouvoir diminuer le désir primitif qu’il avait toujours éprouvé pour elle. Le jour de leur mariage, quelques minutes avant de la chasser, il lui avait encore fait l’amour. Pourtant, il changerait vite d’attitude quand il finirait par se rappeler comment s’était terminée leur relation.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas attendre ? proposa-t-elle. Cela ne peut qu’ajouter au plaisir…
— Sur ce point, tu as sans doute raison.
— Oui, et tu le sais bien.
Sans savoir comment, elle avait réussi à mettre une note aguicheuse dans sa voix. Elle vit l’expression d’Andreas changer soudain, ses traits se détendre, son regard s’adoucir, et elle se sentit instantanément soulagée ; même si ses craintes n’avaient pas tout à fait disparu.
Si elle voulait vraiment aider Daisy, elle n’avait pas d’autre issue que de poursuivre ce jeu dangereux avec Andreas. Sinon, ce pauvre petit bébé innocent mourrait. Non ! Elle allait tout faire pour que cela n’arrive pas, même si elle devait en subir plus tard les délicates conséquences.
Ce qui l’effrayait le plus dans cette situation, c’était que tout était lié, de manière inextricable. Avant qu’elle puisse demander de l’aide à Andreas, il fallait qu’il recouvre la mémoire ; elle devait donc rester jusqu’à ce que cela se produise. Mais à ce moment-là, il découvrirait aussi qui elle était, et la raison de leur séparation.
Le pire, pourtant, c’était le combat qu’elle allait devoir mener, contre elle-même aussi bien que contre lui. Car elle ne désirait rien tant que se blottir dans ses bras. Sentir ses baisers, ses caresses…
Si tout le reste était mort entre eux désormais, cette ardeur passionnée demeurait intacte. C’était elle qui les avait rapprochés et précipités dans un lit, puis dans le mariage ; elle qui les dévorait encore comme un brasier. Il suffisait qu’Andreas la touche pour que tout son corps soit chauffé à blanc.
Mais ce désir n’avait pas suffi pour qu’ils restent ensemble, et il ne suffirait pas davantage aujourd’hui. Andreas avait eu beau offrir à son corps ses plus glorieuses extases, il lui avait brisé le cœur ; tout le plaisir qu’il lui avait donné ne compensait pas la douleur et la solitude qui s’en étaient suivies. Chaque nouvelle journée qu’elle passait avec lui la rapprochait davantage de l’heure où elle se retrouverait seule, abandonnée de nouveau.
— D’accord, lança subitement Andreas, la tirant de ses pensées.
C’était bien la dernière réponse qu’elle s’attendait à entendre dans sa bouche.
— D’accord ? répéta-t-elle, stupéfaite.
 — Nous allons attendre quelque temps. Tu as sans doute raison, cela ne peut qu’exciter mon appétit. Et tu en vaux la peine, je le reconnais bien volontiers.
S’il avait espéré qu’elle lui réponde sur le même ton suggestif, il allait être déçu : Rebecca ne pouvait articuler le moindre mot. Elle finit par émettre un petit son étouffé, qui pouvait être interprété comme un acquiescement.
— Mais je ne vais pas attendre indéfiniment, poursuivit-il. La patience n’est pas ma qualité première, Becca. Quand quelque chose me plaît, je fais en sorte de l’obtenir. Très vite.
— Je… Je comprends.
Comment n’aurait-elle pas compris ? Elle savait parfaitement ce qu’il voulait dire. N’avait-elle pas déjà fait les frais de son charme irrésistible et de son incroyable virilité ?
Il leva la main, l’index plié, pour lui faire signe de s’approcher, dans un geste d’une insupportable arrogance. Rien qu’à l’expression de son visage, Rebecca savait qu’il n’envisageait même pas la possibilité d’un refus.
Il n’avait pas tort. Elle pourrait toujours tenter de se justifier ultérieurement en se disant qu’elle devait éviter de le contrarier, elle se mentait à elle-même, elle le savait. L’honnêteté la forçait à s’avouer qu’elle ne pouvait résister à cet homme ; elle n’avait d’autre choix que de lui obéir et d’aller vers lui, sans la moindre hésitation.
Au moment où les bras d’Andreas se refermèrent sur elle, elle sut qu’elle était perdue ; elle lui tendit d’elle-même son visage, les lèvres entrouvertes…
Ce baiser lui fit perdre définitivement la tête. Comme s’il cristallisait sa substance la plus intime, corps et âme mêlés, et l’offrait à Andreas. Elle se dit confusément que sans lui, elle flotterait à jamais à la dérive, sans direction, sans but.
— Tu vas donc rester, murmura-t-il de sa voix basse et sensuelle, pleine de la totale conviction qu’il arriverait à ses fins.
— Oui.
 Elle n’ajouta rien. Au moment où elle prononçait cet acquiescement, elle eut l’impression qu’une masse d’eau sombre et glacée se refermait définitivement sur elle.
— Oui, répéta-t-elle en balbutiant. Je vais rester.



6.
Andreas s’étira paresseusement au soleil. Il remarqua avec satisfaction que ses douleurs musculaires et ses bleus diminuaient chaque jour davantage. Si seulement il en avait été de même de cet énorme vide dans sa mémoire, et de la frustration qui le lancinait toute la journée dès qu’il se retrouvait en présence de Rebecca…
Depuis quelques jours, il se sentait en bien meilleure forme physique. Même s’il se refusait à le reconnaître, l’accident l’avait beaucoup fatigué. Il préférait de loin faire découvrir l’île à son invitée, se promener avec elle sur la plage et l’emmener au restaurant, plutôt que de rester à tourner dans sa chambre en broyant du noir.
— Selon toi, combien de temps allons-nous devoir « rester raisonnables », comme tu dis ? demanda-t-il.
Elle ouvrit les yeux puis s’étira elle aussi sur la chaise longue où elle était allongée, avec une sensualité un peu ensommeillée qui provoqua dans le corps d’Andreas une réaction immédiate, si violente qu’elle en fut presque douloureuse. Il s’arrangea pour poser discrètement son journal sur la protubérance qui déformait à présent son boxer noir. Vêtue d’un haut sans manches et d’un short de coton blanc qui mettait en valeur ses longues jambes, Becca était resplendissante.
— Comment te sens-tu ? questionna-t-elle.
En dépit de ses efforts pour paraître détendue, il y avait dans sa voix une intonation contrainte, comme chaque fois qu’il s’écartait des sujets banals de la vie quotidienne. D’ailleurs, elle s’était bien gardée de répondre à sa question…
Qu’est-ce qui la rendait si nerveuse ? se demanda Andreas. Lui cachait-elle quelque chose ? L’idée que la seule personne au monde avec qui il se sentait vraiment à l’aise, celle qui avait partagé la partie de sa vie qu’il avait oubliée, puisse délibérément lui dissimuler quoi que ce soit le déstabilisait complètement.
— Très bien. Mieux que jamais, lança-t-il sur un ton agressif, qui provoqua un changement soudain dans le regard de la jeune femme.
En la sentant sur la défensive, il se maudit intérieurement de l’avoir inquiétée.
— Comment t’a trouvé le médecin ce matin ?
— Il ne t’a pas fait son rapport ? Après tout, tu es censée être mon infirmière, puisque c’est la seule relation avec moi qui semble t’intéresser.
— Je croyais que tout avait été dit à ce sujet. Même si je ne comprends pas très bien ce que toi, tu attends de moi, déclara-t-elle en se redressant pour le regarder bien en face.
— Tu ne le sais que trop bien. Ce que j’attends, c’est toi.
De nouveau, il perçut dans son regard une lueur d’inquiétude et elle détourna rapidement les yeux vers l’horizon, comme si elle éprouvait un intérêt subit pour les vagues qui venaient mourir en contrebas de la terrasse ensoleillée.
— N’étions-nous pas d’accord pour ne pas nous précipiter ?
— Nous étions d’accord pour rester raisonnables. Ce n’est pas tout à fait pareil.
— Pour moi, si, répondit-elle. Ne serait-ce que parce que j’ignore s’il y a quelqu’un d’autre dans ta vie.
— Si nous vivions en couple…
— Je suis restée longtemps en Angleterre.
Andreas secoua lentement la tête. Rebecca et lui avaient semblait-il été séparés quelque temps. Il comprenait sa réticence à lui faire confiance.
— Il n’y a personne d’autre dans ma vie, affirma-t-il.
— Comment peux-tu en être certain ?
 — D’abord, s’il y avait une autre femme, elle se serait manifestée dès qu’elle aurait appris mon accident. Et si j’étais marié, Leander me l’aurait dit.
Il vit la bouche de Becca se crisper ? Qu’avait-il bien pu dire pour provoquer cette réaction. A présent, c’était la margelle de la piscine qu’elle étudiait, avec une telle concentration qu’on aurait cru qu’elle n’en avait jamais vue de sa vie.
— Jamais Medora ne me laisserait batifoler avec toi sans rien dire si elle savait que je suis lié à une autre femme.
Rebecca convint in petto de la justesse de cet argument. De plus, la gouvernante d’Andreas, qui lui avait servi de mère de substitution, l’avait toujours bien aimée.
— Batifoler, c’est donc ainsi que tu définis notre relation ? demanda-t-elle froidement.
— Comment te répondre ? s’écria-t-il, aussi ulcéré par son obstination à détourner le regard que par le ton tranchant qu’elle avait employé. Je ne sais même pas si ce que j’éprouve pour toi, je l’ai déjà éprouvé auparavant.
En vérité, il s’en souviendrait à coup sûr s’il avait ressenti pour une autre femme un tel désir, si violent qu’il n’envisageait plus de passer la moindre journée loin d’elle, sans la voir, sans la toucher, et qu’il ne parvenait plus la nuit à trouver le sommeil.
Lorsqu’il s’endormait enfin, épuisé, ses rêves se peuplaient d’épisodes d’un érotisme si brûlant, si passionné qu’ils en devenaient presque insupportables. Il se réveillait déçu, frustré, et devait ensuite batailler pour réussir enfin à se contrôler.
S’il avait déjà vécu cela, jamais il n’aurait oublié.
Quant à Rebecca, elle semblait si contrôlée, si raisonnable, si anglaise en un mot, qu’il lui prenait parfois envie de la secouer pour la faire réagir. Qu’était donc devenue la jeune femme du premier jour, sensuelle, chaude et réceptive sous sa froide apparence ? Ses lèvres étaient si douces et si délicieusement parfumées, la forme de ses seins si bien adaptée à ses mains — il en sentait encore, en fermant les yeux, les pointes dressées contre sa paume. Cette Becca-là aurait volontiers sauté dans son lit si l’idée ridicule d’être « raisonnable » ne lui était pas soudain venue.
— Tu prétends ignorer s’il n’y a pas déjà quelqu’un dans ma vie, mais je pourrais en dire autant de toi.
— De moi ?
De nouveau, elle le fixa de cet air étrange qui faisait immanquablement venir à l’esprit d’Andreas les mots « soupçon », « manipulation » et « mensonge ».
— Es-tu libre ou as-tu quelqu’un dans ta vie ? insista-t-il.
— Euh…
Un instant, elle resta interdite, avant de mordiller cette lèvre dont il venait d’imaginer la douceur sous la sienne.
— Becca ?
Que cherchait-elle à lui cacher ? Etait-ce à cause d’un autre homme qu’elle lui demandait de se montrer « raisonnable » ?
— Alors ?
— Non, s’empressa-t-elle de répondre. Personne.
Andreas fut immédiatement sur ses gardes. Elle avait parlé trop vite, d’une voix trop assurée, ce qui ne fit que renforcer sa suspicion.
— Tu en es certaine ?
Elle tourna la tête vers lui en relevant le menton d’un air de défi.
— Evidemment. Il n’y a aucun autre homme que toi dans ma vie.
Même si c’était exactement ce qu’il avait envie d’entendre, il fut traversé par un frémissement d’inquiétude.
— Très bien, lâcha-t-il en lui effleurant la joue du doigt, avant de la fixer droit dans les yeux. Continue dans cette voie. Je prétends avoir un droit exclusif sur mes femmes. Tu es à moi et à personne d’autre.
Elle eut un mouvement de recul, comme si ses propos lui étaient insupportables.
— Tu n’as aucun droit sur moi ! Pas encore.
Quand cette étincelle s’allumait dans ses yeux magnifiques et que ses joues rosissaient de colère, elle était superbe, extraordinairement sexy.
— Pas encore, acquiesça Andreas en souriant. Je sais, il faut y aller doucement, se montrer raisonnable.
Il avait volontairement prononcé ce dernier mot d’un ton méprisant, en détachant chaque syllabe.
— Mais plus pour longtemps, reprit-il. Bientôt, je te ferai oublier toutes ces précautions que tu juges si importantes.
Elle ne répondit pas et le défia du regard avec un haussement de sourcils ironique.
— Tu sais très bien que j’en suis capable, poursuivit-il en se penchant à quelques centimètres de son visage. En une minute, même pas.
Becca se figea et lui jeta un regard inquiet.
— Je n’aurais qu’à me pencher un peu plus, un tout petit peu… Comme ça.
Les yeux de la jeune femme s’élargirent et sa respiration s’accéléra, mais elle ne bougea pas d’un pouce. Seul signe de son trouble, le bout rose de sa langue vint humecter sa lèvre inférieure. Andreas ne put résister à cette dernière tentation. Cela faisait trop longtemps qu’il avait envie de goûter à cette bouche. Il la prit par la nuque et plongea les doigts dans la masse soyeuse de sa chevelure sombre pour l’attirer à lui. Sous ses lèvres, il sentit enfin celles de Becca, aussi tendres et délicieuses que la première fois. Elle poussa un gémissement qui enflamma ses sens.
Au diable la raison ! Il avait trop envie, trop besoin d’elle. La bouche de la jeune femme s’ouvrit sous la sienne et, en l’attirant tout contre lui, il sentit qu’elle tentait de contrôler le frémissement qui la parcourait.
Il aurait pu continuer à l’embrasser, elle n’aurait pas résisté, il le savait. Il lui aurait suffi de la serrer d’un peu plus près. Mais cette réaction, preuve qu’elle n’était pas prête encore, l’empêcha d’aller plus loin. Elle avait sûrement de bonnes raisons de garder ses distances et cette conviction suffit à détruire en lui tout désir.
 Tout en jurant à voix basse, il se redressa pour la fixer droit dans les yeux.
— Andreas…, balbutia-t-elle d’une voix tremblante.
Il s’écarta d’elle brutalement puis prit son élan avant de plonger dans l’eau fraîche de la piscine. Là, il entreprit de nager aussi vite qu’il le pouvait.
*  *  *
Rebecca sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle savait bien à quoi Andreas avait réagi de la sorte : à ce frisson d’anxiété qu’elle avait été incapable de dissimuler. Mais était-il furieux qu’elle persiste à vouloir se montrer « raisonnable » ? Ou ne cherchait-il qu’à maîtriser sa propre ardeur contrariée ?
Quoi qu’il en soit, compte tenu de sa nature passionnelle, il allait devoir lutter pour garder son calme. Cela se voyait à la façon dont il parcourait la piscine, dans un crawl rapide qui mettait en valeur la musculature splendide de ses bras, de ses jambes et de son dos.
Au moment où elle se demandait avec inquiétude si son corps encore meurtri par l’accident supporterait longtemps une telle épreuve, Andreas ralentit. Il fit quelques longueurs à un rythme plus tranquille avant de venir s’arrêter au bord du bassin, à quelques mètres d’elle. D’une main, il ramena en arrière sa chevelure ruisselante et se hissa hors de l’eau à la force des bras.
— Tu vas sûrement me dire qu’en tant qu’infirmière, tu réprouves mon comportement, déclara-t-il sur un ton sarcastique. Et que cela n’était pas raisonnable ?
— Je m’en garderais bien, répondit Rebecca, troublée qu’il soit capable de lire dans ses pensées.
Heureusement, il n’avait pu les déchiffrer toutes. Car quelques instants plus tôt, tandis qu’elle admirait sa peau au hâle soyeux et son corps dont l’effort mettait en valeur les muscles puissants, elle avait eu de tout autres pensées ; qu’il valait mieux garder secrètes…
 Son cœur se mit à battre la chamade. Si les lèvres d’Andreas se posaient de nouveau sur les siennes, dans un baiser dévastateur, comment lui résister ?
— Je suis ravi de l’entendre, rétorqua-t-il sèchement en s’asseyant au bord de la piscine, les jambes pendantes, les pieds dans l’eau. Tu as l’air si décidée à devenir mon infirmière, malgré mon interdiction, que je me suis demandé si je ne devrais pas te verser une compensation.
— Il n’en est pas question, se récria-t-elle, horrifiée à la pensée de tout ce qu’elle lui cachait.
Elle se leva et vint s’accroupir à côté de lui, s’appuyant sur son bras pour conserver l’équilibre.
— Tu n’as pas à me payer, reprit-elle. D’ailleurs je ne fais rien de particulier…
Elle se tut soudain et le sang lui monta aux joues à l’idée qu’il aurait pu interpréter cette phrase dans un tout autre sens. Le sourire tranquille qui éclaira alors le visage d’Andreas, et la lueur moqueuse qu’elle perçut dans son regard, ne firent qu’ajouter à son embarras et à sa confusion.
— Je ne te parle pas de salaire, mais j’ai la réputation d’être généreux avec mes maîtresses.
« Mes maîtresses » !
S’il lui avait enfoncé un poignard en plein cœur, il ne lui aurait pas fait plus mal qu’en prononçant cette phrase sur le ton calme et détaché qu’il avait employé.
« Mes maîtresses » !
Voilà donc tout ce qu’elle représentait pour lui, tout ce qu’il désirait qu’elle soit. Ce qu’il attendait d’elle, c’était une relation purement sexuelle. Qu’elle soit sa « maîtresse », et rien d’autre. Et il avait dit « mes maîtresses », au pluriel, ce qui signifiait qu’il y en avait eu bien d’autres avant elle et qu’il…
Sa gorge se serra… Et depuis leur mariage, en avait-il connu, des « maîtresses » ?
A cette idée, elle sentit des larmes brûlantes lui monter aux yeux. Pourtant, elle devait envisager cette cruelle éventualité : à peine l’avait-il chassée qu’Andreas avait dû la remplacer par une autre — ou par plusieurs, pourquoi pas ? Combien de temps s’était écoulé entre le jour où il lui avait brisé le cœur et celui où il avait introduit une nouvelle femme dans cette maison, qui était censée être leur domicile conjugal ? Et combien s’y étaient succédé depuis qu’elle en avait elle-même été exclue ?
Par un immense effort de volonté, elle serra les dents et ravala les larmes qui lui brouillaient les yeux.
— Becca ?
Elle aurait voulu trouver quelque chose à dire, pour échapper à son regard intense et scrutateur. Quelque chose de léger, de drôle, qui l’aurait distrait et l’aurait fait rire. Comment réussir à se calmer, comment reprendre ses esprits alors qu’elle avait l’impression d’être un insecte épinglé sous un microscope, prêt à être disséqué ?
Ses efforts pour retenir ses larmes avaient rendu ses joues plus rouges et plus brûlantes encore. Submergée de honte, elle se passa la main sur le visage, en espérant que ce petit geste déconcentrerait assez Andreas pour qu’il cesse de la fixer de ces yeux inquisiteurs.
— Tu as chaud, dit-il, avec dans la voix une note d’inquiétude qui suffit à la déstabiliser. Rien d’étonnant. Tu es bien trop couverte.
Si elle avait senti la moindre allusion sexuelle dans ces quelques mots, Rebecca aurait complètement perdu le contrôle. Mais cette pointe d’inquiétude désintéressée, à laquelle elle ne s’était pas attendue, la troubla d’une tout autre façon.
— On voit bien que tu n’es pas habituée à une telle chaleur. Pourquoi ne vas-tu pas enfiler un maillot ? Cela te fera du bien de te baigner.
Pourtant, ce n’était pas le soleil qui la perturbait, mais une ardeur plus sensuelle : celle qui émanait du corps d’Andreas, si proche du sien qu’elle sentait l’odeur particulière de sa peau, à laquelle se mêlait celle, plus acide, de l’eau qui perlait encore sur son hâle. Ce parfum la troublait, tout autant que son propre désir, cette douce sensation de manque qui faisait sourdre une tiède moiteur depuis les tréfonds de sa féminité.
Rebecca jeta un regard d’envie à l’eau fraîche qui clapotait au bord carrelé de la piscine. Oui, cela lui ferait du bien de nager. Cela ne pouvait qu’apaiser cette brûlure, calmer son corps douloureux. Restait à résoudre un problème pratique.
— Je n’ai pas apporté de maillot. En venant ici, je… je ne pensais pas en avoir besoin. Et pour être franche, j’ignorais que je resterais aussi longtemps.
— Pas de problème. Tu en trouveras un dans le pool house. Essaie-le, il devrait t’aller.
De la main, il lui indiqua le petit édifice de pierre qui abritait le vestiaire et la douche.
Rebecca se retint d’envoyer Andreas au diable. Car si un maillot de femme se trouvait là, il devait appartenir à une de ces maîtresses dont il lui avait parlé. Nul doute qu’il se résumait à trois misérables triangles de tissu reliés par de minuscules lacets. A l’idée qu’ensuite, il lui faudrait s’exhiber dans cette tenue, s’asseoir à côté de lui, nager, elle sentit sa colère se mâtiner de trouble.
La perspective de s’éloigner et de se retrouver seule dans le pool house avait quelque chose de rassurant. Se cacher pour reprendre ses esprits. Reprendre courage. Après, peut-être se sentirait-elle plus capable d’agir qu’elle ne l’avait été jusque-là.
— J’y vais, dit-elle, en s’efforçant de se relever sans avoir l’air de prendre la fuite. Je reviens tout de suite.
Si le maillot lui allait, s’il était décent, elle pourrait toujours faire une tentative…
Elle poussa la porte de la petite construction et referma derrière elle. Une fois que ses yeux se furent habitués à la pénombre, elle découvrit, accroché à une patère dans le petit vestiaire, le maillot dont Andreas lui avait parlé. Aussitôt, elle sentit le cœur lui manquer et s’immobilisa, incrédule.
Impossible…
Le monde vacillait dans une brume d’où n’émergeait que ce bout de tissu parme.
 Impossible, et pourtant…
Elle décrocha le maillot et le serra entre ses doigts tremblants. Oui, c’était bien celui qu’elle avait fugitivement porté, l’après-midi de leur mariage.
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Le maillot lui allait encore.
Rebecca savait qu’elle avait perdu beaucoup de ses rondeurs au cours des dix mois et demi qui s’étaient écoulés depuis. Elle ne ressemblait plus à la fille gaie et insouciante qui avait rencontré et si vite épousé Andreas Petrakos.
Elle se contempla dans le long miroir posé sur le mur du vestiaire. Le tissu s’adaptait à sa nouvelle silhouette ; le décolleté profond et les échancrures mettaient en valeur de façon satisfaisante la minceur de son corps.
Elle essuya ses mains moites contre ses cuisses et tenta de se rappeler la Rebecca qui se regardait dans cette même glace, quelques mois plus tôt, les yeux brillant de plaisir. Elle venait de faire l’amour sauvagement, passionnément avec son mari, et elle souriait, convaincue que le bonheur qu’elle ressentait durerait toujours.
Deux heures plus tard elle quittait la villa, anéantie de voir sa vie et son mariage définitivement saccagés.
— Pff, l’amour… avait lancé Andreas d’un ton cynique et cruel.
Rebecca entendit le mot résonner entre les murs, surgi du passé, si distinctement qu’elle crut qu’Andreas était entré dans la pièce.
— Je n’aime personne, avait-il poursuivi, et toi moins que quiconque. L’amour… Je doute d’être capable d’éprouver un tel sentiment.
Ils étaient arrivés d’Angleterre en fin d’après-midi, après la cérémonie réussie qui avait fait d’elle madame Petrakos. Elle flottait sur un petit nuage. A peine avaient-ils franchi la porte qu’Andreas l’avait entraînée au premier étage, dans leur chambre, pour lui faire l’amour avec toute l’ardeur, toute la passion dont il était capable.
Plus tard, il s’était retiré à contrecœur dans son bureau, pour s’occuper d’une affaire urgente, suite à un message arrivé inopinément. Rebecca avait alors enfilé son maillot parme et s’était dirigée vers la piscine.
— Je te rejoins dès que possible, avait-il promis.
L’absence d’Andreas avait duré bien plus longtemps qu’elle ne s’y était attendue. Elle commençait à être fatiguée, quand il avait surgi soudain, les poings sur les hanches, les yeux étincelant de rage, le visage livide sous son hâle.
— Habille-toi !
Un ordre, et proféré sur un ton si violent que le sang de Rebecca s’était figé dans ses veines. Malgré la chaleur, un frisson glacé avait couru le long de son échine.
— Il faut que je te parle, dans mon bureau, avait-il lancé.
Puis il avait tourné les talons et s’était éloigné, sans répondre aux questions qu’elle avait formulées d’une voix tremblante pour tenter d’obtenir une explication à ce brutal changement d’humeur.
Sans vraiment prendre le temps de se sécher, elle avait ôté son maillot, qu’elle avait suspendu dans le vestiaire, avant d’enfiler un jean, un T-shirt et des sandales. Puis elle était sortie en courant du pool house pour se rendre dans le bureau d’Andreas. Rebecca se souvenait parfaitement qu’il l’attendait debout devant la fenêtre, sa silhouette se détachant à contre-jour sur le soleil couchant.
— Que se passe-t-il ? Il y a un problème ?
— C’est toi qui vas me le dire, Becca.
Sa voix ne ressemblait alors plus en rien à celle du mari ardent, de l’amant passionné qui avait eu tant de mal à s’arracher à son étreinte. Elle s’était torturé les méninges pour deviner quel événement avait pu se produire pour que son humeur en soit à ce point altérée.
— Andreas, qu’est-il arrivé ?
 — A toi de me l’expliquer. Tout d’abord, qui est Roy Stanton ?
En la voyant tressaillir et faire un pas en arrière, il avait durci encore le ton.
— Ce nom te dit quelque chose, n’est-ce pas ?
Plus question de nier : sa réaction l’avait déjà trahie.
— Comment as-tu… ?
— Comment j’ai découvert le pot aux roses ?
D’un geste méprisant de la main, il avait éludé sa question.
— C’est le genre d’affaire sur laquelle il n’est pas bien difficile de faire mener une enquête.
— Comment ? Tu as fait mener une enquête à mon sujet ?
A ce cri de protestation, il avait répondu par un haussement d’épaules dédaigneux.
— J’ai le droit de savoir à quoi ma future épouse a dépensé la petite fortune que je lui avais donnée. Et je ne t’autorise pas à me juger, toi qui as cru bon d’offrir cet argent à un autre homme. Prétends-tu le contraire ?
*  *  *
Accablée par les souvenirs amers qui remontaient à sa mémoire, Rebecca se laissa tomber sur le banc du vestiaire. Andreas ne lui avait pas laissé la moindre chance de s’expliquer. Il l’avait soumise à un véritable interrogatoire policier, formulant une nouvelle question alors qu’elle peinait encore à répondre à la précédente, liée par la promesse qu’elle avait faite à Macy.
A l’époque, elle venait de découvrir cette demi-sœur dont, quelques semaines auparavant, elle ignorait encore l’existence. Les premiers temps, Macy n’avait rien voulu savoir d’elle. Et puis, brusquement, elle lui avait téléphoné pour lui proposer de la rencontrer et lui demander de l’aide. Mais auparavant, elle avait fait jurer à Rebecca de garder le silence.
— Tu as donc donné à ce Roy Stanton tout l’argent que j’avais mis à ta disposition ? avait repris Andreas, d’une voix d’autant plus menaçante qu’il ne criait plus.
— Tu avais dit qu’il était à moi !
— Tu sais parfaitement qu’il était destiné à payer ta robe de mariée et les accessoires.
— Ma robe n’était donc pas à ton goût ? s’était exclamée Becca, incapable de lui fournir la moindre explication plausible et cherchant à gagner du temps.
Elle était anéantie à l’idée qu’il avait tout découvert concernant Roy Stanton. Jamais il n’aurait dû entendre prononcer le nom de cet homme. Que s’était-il passé ? Comment répondre à toutes les questions qu’il lui posait ?
Sa tentative de diversion n’avait fait qu’empirer les choses. Andreas était peu à peu passé de la colère froide à un déchaînement de fureur.
— Ta robe était convenable, sans plus. Elle aurait pu, elle aurait dû être beaucoup plus…
— Elle aurait dû ! avait-elle coupé, persistant dans sa déplorable stratégie. Comme s’il fallait que je suive tes ordres pour m’habiller, pour que je ne te fasse pas honte en portant un vêtement qui ne correspond pas exactement à ton statut social. C’est donc ça, Andreas ? Tu es furieux que je ne me sois pas exhibée dans une robe de couturier, une robe qui prouve à tes amis que tu subviens merveilleusement à mes besoins ? Une robe qui coûte une fortune et que je n’aurais mise qu’une journée ?
— Cette fortune, tu l’as donnée à un autre homme.
— J’avais mes raisons.
— Puis-je les connaître ?
Mise au pied du mur, Rebecca avait senti les mots mourir sur ses lèvres. Comme si on l’avait brusquement bâillonnée si serré qu’elle ne pouvait même plus articuler la moindre phrase pour plaider sa cause.
En vérité, elle avait juré à Macy sur tout ce qu’elle avait de plus sacré de ne rien révéler de ses problèmes jusqu’à ce que celle-ci soit enfin en sécurité. Et quand elle avait appris que cette demi-sœur, déjà très vulnérable, était également enceinte de quelques semaines, elle s’était obligée de tenir cette promesse, même si cela devait lui briser le cœur.
— Je ne peux pas te le dire, avait-elle alors répliqué à Andreas.
— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? avait-il hurlé, avec tant de violence qu’elle avait fait un bond en arrière, terrifiée par la fureur qui brillait dans ses yeux.
— Andreas, je t’en prie…
Comment était-ce possible ? Comment l’extraordinaire impression de bonheur qu’ils avaient partagée, lors de leur arrivée dans l’île, avait-elle pu faire place à cette horreur, à ce brutal déchirement qui les arrachait l’un à l’autre ?
— Ce n’est que de l’argent, après tout.
— Mon argent ! L’argent que je t’avais donné. Et que tu as remis à un autre homme !
Assise sur le banc du vestiaire, la tête dans les mains, Rebecca comprit soudain ce qui avait blessé si profondément Andreas. Elle s’était interdit de repenser à ce jour funeste jusqu’ici, à chercher à analyser en profondeur la réaction de son mari. Mais à présent, tout était clair.
La mère d’Andreas avait épousé son père par pur intérêt, uniquement parce qu’il était riche et qu’il pouvait lui assurer un certain train de vie. Quand Alexander Petrakos avait perdu l’essentiel de sa fortune dans des placements boursiers hasardeux, Alicia était partie avec un de ses cousins plus fortuné, sans plus se préoccuper de son fils alors âgé de cinq ans.
Plus tard, après qu’Andreas lui-même eut reconstruit l’empire des Petrakos, sa mère avait tenté de reprendre contact avec ce fils qu’elle avait abandonné vingt ans plus tôt. Depuis, il redoutait au plus haut point d’être traité comme l’avait été son père ; il ne pouvait supporter l’idée qu’une femme puisse le fréquenter par intérêt.
Rebecca soupira et se laissa aller en arrière jusqu’à s’adosser contre la cloison. Elle ferma les yeux. Aussitôt, les souvenirs affluèrent de nouveau sous ses paupières.
*  *  *
— Andreas, je t’en prie, tenta-t-elle de le raisonner. Ne le prends pas de cette façon.
Il fallait qu’elle essaie de l’atteindre, par n’importe quel moyen, pour qu’ils puissent au moins communiquer. Qu’elle réussisse à le calmer pour qu’il juge sereinement de la situation. Puis elle expliquerait à Macy qu’elle ne pouvait plus tenir sa promesse et devait mettre Andreas au courant — après tout, il était devenu son mari.
— Comment dois-je le prendre ?
— Si… Si tu m’aimes…
— L’amour ! s’était-il exclamé avec un ricanement cruel. Qui a parlé d’amour dans cette histoire ?
— Mais tu… Tu t’es marié avec moi…
— Ce n’est pas par amour que je me suis marié, lui avait-il jeté au visage. Pff, l’amour… Je n’aime personne, et toi moins que quiconque. Je doute d’être capable d’éprouver un tel sentiment. Je ne t’ai épousée que pour le sexe. Jamais aucune autre femme ne m’a excité autant que toi !
Becca se figea sur place, incapable de faire le moindre pas, d’esquisser le moindre geste.
— Pour le sexe ?
— Oui, le sexe. Le petit exercice que nous avons pris plaisir à faire tout à l’heure, au premier étage.
— Moi, je n’y ai pris aucun plaisir, lança-t-elle, bravache.
— Menteuse !
Certes, dut-elle reconnaître intérieurement, mais si elle avait su qu’il allait la traiter avec tant de cruauté, elle n’aurait ni pu ni voulu y prendre plaisir. Les larmes lui montèrent aux paupières. Etait-il possible que leur mariage soit fondé non pas sur un véritable amour réciproque, comme elle l’avait cru, mais sur un mensonge ?
— Tu n’avais pas le droit…, commença-t-elle.
Mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.
— Pas le droit de quoi ?
Tout le visage d’Andreas — ses mâchoires crispées, ses yeux semblables à deux puits noirs sans fond — semblait sculpté dans un bloc de glace, le même qui enserrait le cœur de Rebecca.
— De m’épouser. Du moins si c’était juste pour… pour le sexe. Parce que dans ce cas, tu n’as rien à m’offrir qui compte à mes yeux.
— Rien à t’offrir !
Il éclata d’un rire si dur qu’elle détourna la tête, comme s’il l’avait giflée.
— Jette seulement un coup d’œil autour de toi, agapè mou.
De la main, il désigna la villa luxueusement décorée, la splendeur de la piscine et la vue sur la mer d’un bleu de saphir.
— Tout ça, ce n’est donc « rien » pour toi ?
Sans l’amour, non, ce n’était rien, songea Rebecca.
— Ce n’est pas assez ? insista-t-il.
— En toute franchise, non.
L’amertume qui lui avait dicté ces mots ; et la douleur les lui avait fait prononcer de cette voix froide et indifférente qui n’était pas la sienne.
— De toi, j’attendais davantage, reprit-elle.
— Tu « attendais » ? Eh bien, tu peux toujours attendre, tu n’obtiendras rien de plus. Rien !
— Tu crois vraiment que c’est le luxe et l’argent qui vont me faire rester, alors que tu ne m’as épousée que pour le sexe ?
Andreas se rua hors de son bureau. Sur ses talons, elle traversa le hall. Il ouvrit tout grand la porte de bois, laissant s’engouffrer dans la villa la chaleur qui persistait dans le crépuscule naissant.
— Andreas, ce n’est pas possible, bredouilla-t-elle. Nous nous sommes mariés aujourd’hui…
Mais quel était l’avenir de ce mariage, puisque l’homme qu’elle adorait venait de lui annoncer qu’il ne l’aimait pas ?
— Si tu divorces, dit-elle, cela te coûtera plus cher encore…
 Elle avait cru que cette phrase le ramènerait à la raison, lui ferait comprendre que si elle en avait voulu à son argent, elle n’aurait aucun mal, dans ces conditions, à s’emparer de la moitié de sa fortune. Elle ne cherchait qu’à l’arrêter et à le faire réfléchir, mais Andreas en avait décidé autrement. Jamais elle ne l’avait vu dans un état pareil. Ses yeux lançaient des éclairs ; elle avait du mal à reconnaître, tant ils étaient déformés par la rage, les traits de l’homme qu’elle adorait. Celui qu’elle avait promis le matin même d’aimer, d’honorer et de chérir. Celui qui avait prononcé le même serment, tout en sachant pertinemment qu’il mentait…
« Je ne t’ai épousée que pour le sexe. » L’homme capable de lui jeter ces mots en pleine face ne l’aimait pas. Et elle, désirait-elle vraiment vivre avec cet homme-là ? A quelle sorte de mariage fallait-il qu’elle se prépare ?
— Andreas, j’ai désormais droit à la moitié de tout ce que tu possèdes ; et je vais la prendre.
Elle espérait en le choquant le ramener à la raison. Peut-être pourrait-elle alors…
— Je la donnerais volontiers pour être débarrassé de toi à jamais.
Il se retourna, attrapa sa valise — restée au pied de l’escalier quand il l’y avait posée, à leur arrivée — et la jeta dehors de toutes ses forces. Puis il lui fit face d’un air de défi.
— Et maintenant, dépêche-toi d’aller rejoindre ta valise si tu ne veux pas que je t’y aide de mes propres mains.
A cet instant, Rebecca se dit qu’il valait mieux renoncer, tout abandonner. Elle n’avait plus la force de se battre, d’autant qu’elle ne savait plus désormais pour quoi elle se battait.
Pouvait-elle le supplier de l’autoriser à rester ? Même si elle réussissait à le convaincre qu’elle l’avait épousé parce qu’elle l’aimait, quelle différence cela ferait-il ? Pour lui, la situation était claire : il l’avait épousée pour le sexe, voilà tout. Peu lui importait qu’elle l’aime. Et la seule autre chose qui comptait aux yeux d’Andreas Petrakos, c’était l’argent.
Elle se redressa de toute sa taille, se forçant à contrôler le tremblement de sa bouche et les larmes qui lui brûlaient les yeux. Elle espérait qu’il lirait dans son regard tout le mépris qu’elle voulait qu’il exprime. Pas question de laisser échapper un sanglot, ni même de ciller.
— Inutile de te mettre dans cet état, je m’en vais. Je n’ai plus la moindre raison de rester ici et je pense avoir tiré de cette relation tout le bénéfice que j’en attendais.
— Sur ce point, tu n’as pas tort. Mais n’espère surtout pas obtenir rapidement le divorce. Je me suis déjà assuré qu’il n’y aurait pas d’annulation.
Quelque chose de cruel dans sa voix attira l’attention de Rebecca. Elle saisit alors tout ce qu’impliquait cette déclaration : cela faisait déjà un moment qu’Andreas devait être au courant. Peut-être même avait-il découvert l’existence de Roy Stanton avant leur mariage. Et peut-être avait-il sciemment cherché à la prendre au piège de cette union qui, pour lui, ne signifiait rien. Oui, il l’avait épousée en toute connaissance de cause, en sachant parfaitement qu’ils en arriveraient là. Mais pourquoi ?…
Maintenant qu’elle ne se sentait plus la force de se battre, il fallait qu’elle quitte les lieux au plus vite, avant de s’effondrer complètement devant lui. Si elle le laissait deviner la profondeur de la blessure qu’il lui infligeait, il éprouverait la satisfaction d’avoir gagné.
En franchissant la porte, elle effleura au passage le bras d’Andreas ; à son contact, elle se sentit vaciller et frissonner, comme prise soudain d’une terrible fièvre. Priant pour que ses jambes continuent à la porter, elle s’éloigna de la villa dans la chaleur de la nuit, heureuse que l’obscurité dissimule la douleur qui marquait son visage et les larmes qu’elle ne pouvait plus contenir.
C’est à ce moment qu’Andreas lui avait décoché, dans le dos, son ultime flèche empoisonnée :
 — De l’argent, je t’en donnerai si tu en réclames ; mais tu n’auras rien d’autre de moi.
La tête basse, aveuglée par les larmes, Rebecca dut lutter pour ne pas s’effondrer. Comment pouvait-il croire qu’elle n’en voulait qu’à son argent ? Et si c’était le cas, pourquoi lui dire en cet instant que si elle lui en demandait, il lui en donnerait ?
Dans un ultime sursaut de volonté, elle décida alors de faire une dernière tentative pour s’expliquer. Mais quand elle se retourna, il était trop tard : Andreas était déjà rentré dans la villa, dont la porte claqua durement.
Elle se dit alors qu’elle avait dû mal entendre. Comment aurait-il pu prononcer ces paroles insensées ?
D’ailleurs, aucun des événements de cette horrible soirée n’avait de sens, alors que la journée avait commencé d’une manière si merveilleuse, dans la joie et l’espoir. La vie n’avait plus rien à lui offrir et le futur dont elle avait rêvé était définitivement anéanti.
*  *  *
Rebecca rouvrit les yeux, sous l’effet d’une douleur soudaine dans le doigt. Regardant sa main, elle s’aperçut qu’elle avait machinalement enroulé autour de son index une des fines bretelles de son maillot, qui lui entrait profondément dans la chair. Mais cette souffrance physique n’était rien comparée à celle qui lui serrait le cœur au souvenir de son départ.
Elle s’était forcée à marcher vers le taxi qui l’attendait déjà, à s’arracher à ce mariage dont elle avait tant espéré, à cet homme qu’elle avait cru aimer passionnément.
Elle s’était éloignée, traînant sa valise derrière elle et tentant de le haïr. Le voyage avait été long pour rentrer chez elle. En Angleterre, Rebecca avait retrouvé sa famille stupéfaite, ses amis incrédules. Et pendant presque un an, elle s’était efforcée de survivre, cultivant pour s’y aider la haine d’Andreas.
 Mais à peine revenue à la villa Aristea, elle avait compris qu’elle avait échoué. Car elle restait incapable de haïr son mari. Maintenant qu’elle était de retour, elle ne pouvait que constater qu’elle était tout aussi amoureuse que le matin même de leur mariage.



8.
Andreas se sentait mal, et fatigué d’attendre.
Depuis combien de temps Rebecca avait-elle disparu dans le pool house ? Pourquoi lui fallait-il si longtemps pour enfiler un maillot de bain ?
A moins qu’il n’y ait un problème… Quand elle était à ses côtés au bord de la piscine, elle lui avait paru nerveuse, mal à l’aise. Elle avait dû avoir trop chaud et avec sa peau fragile…
A l’idée qu’elle ait pu faire un malaise, il se leva de la chaise longue sur laquelle il était étendu et se dirigea pieds nus vers la petite construction.
Il trouva Rebecca assise à l’intérieur sur un banc de bois, tête basse, le regard fixé sur le sol, les mains crispées sur les genoux. Elle avait enfilé le maillot et, une fois de plus, il fut fasciné par sa peau si pâle, à peine hâlée par les quelques jours qu’elle venait de passer sur l’île en sa compagnie. Immédiatement s’imposa à son esprit l’image de leurs deux corps nus enlacés, celui de Becca, blanc et menu, et le sien, robuste et sombre.
— Que se passe-t-il ?
Sous l’effet conjugué de l’inquiétude et de cette soudaine bouffée de désir, il s’était exprimé en grec, mais le son de sa voix suffit à faire lever la tête à la jeune femme. Son regard bleu outremer croisa le sien. Dans le coup d’œil qu’elle lui jeta, il surprit quelque chose qu’il ne comprit pas, quelque chose de différent, de nouveau. Durant les quelques minutes qu’elle avait passé seule, il s’était de toute évidence produit un événement inattendu.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Très bien.
Mais sa réponse sonnait faux. Et son sourire tremblait comme un néon agonisant dans son visage figé et fermé.
— Le maillot te va, on dirait.
Dans ce cas, pourquoi était-elle restée à l’intérieur au lieu de venir le retrouver au soleil ?
— Oui, dit-elle en désignant son propre corps d’un geste maladroit. Je rentre dedans.
Sous ses longs cils, son regard s’assombrit en un bleu marine, le bleu des grands fonds. Elle semblait inquiète, comme si elle redoutait sa réaction.
— Lève-toi, que je puisse te voir.
Il crut d’abord qu’elle allait refuser, mais lentement, à contrecœur, elle se mit debout et fit demi-tour devant lui, les bras toujours croisés. Puis elle se força à les baisser, avec une gêne évidente, comme pour se soumettre à son jugement. En la contemplant, Andreas sentit son cœur battre plus vite et ses pensées se faire beaucoup moins claires.
Car sous les robes amples et les jupes flottantes qu’elle portait depuis son arrivée à la villa, quelques jours plus tôt, il ne s’était pas rendu compte que se dissimulait un corps superbe. Certes, il avait deviné que Rebecca était dotée d’une silhouette très féminine, aux courbes nettement prononcées, mais il ne s’attendait pas à une telle perfection.
Si, quelques minutes plus tôt, il avait été frappé par la pâleur de son teint, son corps tout entier semblait avoir rosi, comme si le sang en avait irrigué la surface ; cela lui donnait la blancheur nacrée des perles les plus fines. Sa chevelure sombre et luisante tranchait sur sa peau et, à la base de son cou, on devinait son pouls qui battait vite et fort, trahissant l’anxiété qu’elle ressentait.
Etait-elle donc si peu sûre d’elle et de sa beauté ? se demanda Andreas, le cœur chaviré par tant d’inconsciente séduction.
 — Tu es… magnifique, dit-il en lui souriant, pour lui insuffler cette confiance en elle qui semblait tant lui manquer.
Ses jambes étaient plus longues qu’il ne l’avait imaginé, ce que soulignait encore le maillot très échancré, qui moulait ses courbes et mettait en valeur la finesse de sa taille. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre lui et l’embrasser à en perdre la raison.
Et il brûlait déjà d’aller plus loin encore…
Son visage devait avoir trahi son trouble car elle le fixa d’un air méfiant ; elle croisa de nouveau instinctivement les bras pour dissimuler ses seins magnifiques et le profond sillon qui les séparait.
— Non ! s’exclama-t-il d’une voix tranchante.
Il fit un pas en avant, lui prit les mains et les écarta, avec douceur et fermeté. Un instant, Rebecca chercha à résister, avant de renoncer avec un petit soupir, en se mordant la lèvre pour tenter de l’empêcher de trembler.
— Non, répéta Andreas sur un ton plus conciliant. Non, agapè mou, ne te cache pas de moi. Jamais.
— Mais… tu… je…
Sa voix n’était plus qu’un souffle et il lui fallait lutter pour articuler chaque mot. Maintenant, ce n’était plus seulement sa bouche qui tremblait, mais son corps tout entier. En la voyant chanceler, Andreas la prit dans ses bras pour l’empêcher de tomber.
— Non, chuchota-t-il tout contre sa bouche. Il ne faut pas te sentir gênée devant moi. Pourquoi te cacher alors que tu es si belle que n’importe quel homme serait trop heureux de te voir et de te faire sienne ?
*  *  *
Les pensées de Rebecca tourbillonnaient dans sa tête, bourdonnant comme des milliers d’abeilles, et tous ses sens étaient en éveil.
« Il ne faut pas te sentir gênée devant moi… »
Ainsi, Andreas avait cru que si elle tremblait, c’était de gêne, parce qu’elle redoutait d’affronter dans ce maillot suggestif le regard évaluateur de l’homme avec qui elle avait vécu. Eh bien, il se trompait du tout au tout.
Car si elle se sentait nerveuse et pleine d’appréhension, ce n’était pas pour la raison qu’il imaginait. Non pas parce que c’était la première fois qu’il la voyait si peu vêtue, mais justement parce que cela s’était déjà produit, et que ce spectacle allait peut-être lever ses blocages, le rendre soudain à lui-même et lui permettre de retrouver enfin la part de son passé qui lui échappait. Et elle était terrifiée à la pensée que tout puisse recommencer et qu’il la chasse de la villa comme l’année précédente, sans lui laisser la moindre chance de s’expliquer, ni même de lui parler.
— Andreas…
Sa bouche était si sèche qu’elle avait du mal à articuler. Elle déglutit péniblement.
— Merci, balbutia-t-elle avec un peu moins de difficulté.
A son grand étonnement, elle le vit hocher négativement la tête.
— Ochi… Non, encore une fois.
Quand il parlait sa propre langue, sa voix semblait plus profonde, plus sensuelle. Quand il posa le doigt sur ses lèvres, comme pour l’empêcher de poursuivre, Rebecca sentit tout son corps s’enflammer. L’odeur d’Andreas emplissait ses narines et lui mettait les nerfs à fleur de peau. Elle dut se retenir de peur d’ouvrir la bouche et de laisser sa langue s’enrouler autour de ce doigt.
— C’est moi qui te dois des remerciements, poursuivit Andreas.
— Pourquoi ?
— Parce que tu es restée.
— Mais tu me l’as demandé, et j’étais supposée…
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, coupa-t-il.
Il plongea ses yeux pénétrants dans les siens. Etonnée, Rebecca le laissa du doigt caresser ses lèvres, puis remonter le long de sa joue jusqu’à son front, avant de redescendre lui prendre le menton pour la contraindre à relever la tête.
 — Tu ne te rends pas compte que d’une certaine façon, tu es la personne que je connais le mieux ? Les autres — Leander, Medora —, je ne me souviens pas de ce que j’ai pu faire avec eux l’année dernière, mais ça m’est égal, parce que je sais que nos relations n’ont pas changé. Tandis que toi, tu es la seule dont je me sente de plus en plus proche. D’ailleurs, c’est exactement ce que je voudrais : être plus proche de toi. Très proche…
— Non, je t’en prie !
Ce cri de panique lui avait échappé avant qu’elle ait eu le temps de l’étouffer. Elle ne pouvait pas se permettre de le laisser aller plus loin, à aucun prix !
Mais Andreas ne l’écoutait plus : sa bouche vint se poser sur celle de Rebecca en un baiser qui enflamma ses sens et lui ôta jusqu’au désir de se défendre. Un baiser d’abord léger et tranquille, mais qui, très vite, se fit mille fois plus passionné, plus exigeant. En dépit de ses craintes, ou peut-être à cause de celles-ci, elle ne se sentait plus la force de se battre. Plus convaincue que jamais qu’elle aimait encore Andreas, elle s’abandonna au plaisir de fondre entre ses bras, de sentir leur force autour de sa taille, le contact de ce corps vigoureux.
Blottie contre son torse puissant, Rebecca goûtait enfin la souplesse de cette peau dorée, ombrée d’une toison brune qui lui chatouillait délicieusement la joue. Sous son maillot, ses seins se gonflèrent de désir ; leurs pointes se durcirent tandis qu’une onde brûlante lui traversait le ventre.
— Becca…
Dans la gorge d’Andreas, son surnom devenait une invite rauque et gutturale. Quand sa bouche brûlante revint se poser sur la sienne, quand ses bras se refermèrent sur elle comme un étau, elle ne protesta pas, elle se laissa faire. Devant un tel déferlement de passion, la faible voix de la raison qui s’élevait encore en elle était devenue totalement impuissante. C’était sa dernière chance, elle le savait, de se trouver là où elle avait tant désiré être : dans les bras d’Andreas. Sa dernière chance de sentir la douceur de ses lèvres et, sur son corps, ses mains expertes.
Elles parcouraient à présent sa peau nue avec fébrilité, s’attardant sur la ligne de sa colonne vertébrale, laissant dans leur sillage une trace brûlante, comme si leur contact l’embrasait pour la marquer à jamais. Rebecca poussa un gémissement et se cabra comme une chatte en manque de caresses ; ce simple mouvement suffit à la plaquer tout contre Andreas, contre la chair tiède de son sexe dressé avec une telle puissance qu’elle avait l’impression d’être nue contre lui. Cette sensation lui coupa le souffle ; elle chavira doucement avant de se raccrocher à lui.
— Becca ! murmura-t-il en s’agrippant à elle.
Des deux mains, il lui prit les fesses pour mieux la plaquer contre sa chair brûlante, tout en lui murmurant des mots grecs à l’oreille. Même si le sens lui échappait, elle comprit intuitivement ce qu’il était en train de lui dire et qu’elle voulait lui dire, elle aussi.
— J’ai envie de toi, chuchota-t-elle d’une voix étranglée, la gorge serrée par le désir qu’elle sentait monter en elle.
— Nai…
Les mots étaient inutiles, impuissants à exprimer leur faim terrible, réciproque. D’un geste souple, Andreas passa les bras sous son dos et la souleva comme une plume, avant de se diriger vers la porte restée ouverte.
— Andreas ! s’écria-t-elle, prise d’une timidité soudaine, à la pensée qu’il s’apprêtait à lui faire traverser la maison. Et si nous rencontrons Medora, ou Leander ?
D’un mouvement de tête, il balaya en souriant cette possibilité.
— Nous sommes seuls, répondit-il, d’une voix si passionnée que le corps de Rebecca en frémit jusqu’à la pointe des orteils. Nul ne viendra nous déranger. Et je n’ai pas envie de te faire l’amour sur le carrelage du pool house.
Il la porta dans la maison et en un clin d’œil grimpa l’escalier intérieur. Il ouvrit une porte d’un coup d’épaule avant de déposer Rebecca auprès d’un lit immense.
 A cet instant, elle reconnut la pièce où ils se trouvaient : la chambre de maître, celle où ils auraient dû dormir le jour de leur mariage. Une chambre dans laquelle ils n’avaient jamais dormi ensemble. Son inconscient avait-il guidé les pas d’Andreas ou était-ce une simple coïncidence ?
*  *  *
Ses questions lui sortirent de l’esprit aussitôt que, d’un mouvement rapide, Andreas dénoua les fines bretelles de son maillot. Sa bouche avide courut sur sa gorge avec une telle douceur que, lorsqu’elle atteignit les pointes de ses seins, Rebecca eut le souffle coupé par le plaisir.
— Kalloni mou.
La ferveur d’Andreas transparaissait dans sa voix, dans la caresse de ses lèvres sur sa peau. Rebecca sentit un sourire de pure volupté éclairer son visage ; elle s’abandonna au plaisir, la tête en arrière, les yeux clos.
— Moi aussi, tu me rends fou, lâcha-t-il. Ton corps me rend fou.
Ecartant le tissu, il laissa sa bouche errer sur son ventre, caressant chaque centimètre de la peau qu’il venait de dénuder. Lorsqu’elle sentit la langue d’Andreas explorer les replis de son nombril, Rebecca ne put retenir un petit cri de plaisir ; elle plongea les mains dans l’épaisse chevelure sombre aux boucles soyeuses pour l’attirer contre elle.
S’agenouillant devant elle, il l’aida à se dégager de son maillot. En sentant la bouche d’Andreas se poser sur sa toison sombre, entre ses cuisses, Rebecca fut parcourue d’un frisson. Elle se pressa contre lui, dévorée par le désir de le sentir plus près encore, de goûter la chaleur et l’odeur de son corps contre le sien dans une étreinte plus complète. Chaque baiser, chaque caresse exacerbait en elle cette faim insatiable.
— Quelle impatience ! chuchota-t-il en riant. Mais j’aime être sûr que tu ressens le même désir que moi.
— Tu sais…
 Elle se tut, le souffle coupé par le ressac du plaisir qui prenait naissance au plus intime de son corps. Elle sentit la langue d’Andreas remonter vers sa poitrine et se presser contre les pointes dressées de ses seins.
— Tu sais, j’ai tellement envie de toi.
Maintenant qu’il s’était relevé, elle pouvait de nouveau le toucher et laisser ses doigts errer sur tout son corps, sur sa peau si chaude et si douce, sur les muscles puissants qui se tendaient sous la pression de ses doigts. Elle ne savait pas ce qu’elle désirait le plus, du contact de ses mains sur ses seins, dont il agaçait les pointes gonflées et raidies, de la douceur de sa bouche sur la sienne, ou de sa langue habile, dont le mouvement mimait une pénétration plus intime à laquelle aspirait son corps tout entier. Car ce qu’elle désirait maintenant, c’était le sentir peser sur elle, le sentir en elle, enfin…
D’une main tremblante de hâte, elle abaissa son boxer ; elle poussa un soupir de satisfaction en découvrant son ventre et ses fesses fermes et musclées. Ses mains se refermèrent prestement sur le sexe dressé d’Andreas. En empoignant cette chair douce et tiède, elle sentit son cœur battre la chamade, tandis qu’il gémissait de plaisir.
— Sorcière, murmura-t-il d’une voix rauque en écartant un instant sa bouche de celle de la jeune femme, pour reprendre souffle. Tentatrice.
D’une main puissante, il la força sans trop de ménagement à reculer jusqu’au lit, sur lequel il la poussa. En gémissant, elle s’y allongea, les jambes largement écartées. Il se pencha sur elle pour lui embrasser les seins, dont il agaça longuement de la langue les pointes dressées. Rebecca suffoquait presque de plaisir. Il hissa alors son corps puissant au-dessus d’elle pour que l’extrémité de son sexe touche le point central de son désir. Il la caressa ainsi, sans s’enfoncer en elle et lui apporter l’apaisement auquel elle aspirait tant.
— Andreas…, protesta-t-elle d’une voix impatiente. Je t’en prie. Arrête ce jeu…
 — Un jeu, agapè mou ? demanda-t-il avec un sourire narquois, que démentaient la passion qui brillait dans ses yeux et la rougeur enflammée de ses pommettes. Qu’est-ce qui te fait donc penser qu’il s’agit d’un jeu ? Je tiens simplement à vérifier que c’est bien ce dont tu as envie.
— Tu le sais très bien !
Elle s’agrippa à ses hanches pour l’attirer plus près, mais il s’agenouilla au-dessus d’elle et lui prit les poignets, qu’il plaqua sur le lit de part et d’autre de son corps, la retenant prisonnière.
— Vraiment ?
— Andreas, par pitié…
Il fit un léger mouvement, qui l’amena exactement là où elle avait envie, avant de s’immobiliser de nouveau.
— Si tu me le demandes gentiment…
— Andreas !
— Comment pourrais-je résister ?
— Tu…
Elle s’interrompit et ne put retenir un petit gémissement de satisfaction en sentant qu’Andreas avait cessé de la taquiner pour pénétrer son corps brûlant de désir.
Elle dut ravaler le cri de plaisir sauvage qui sortait de sa gorge quand la bouche d’Andreas se posa sur la sienne, tandis qu’il s’enfonçait en elle. Son corps bougea contre le sien sur un rythme très lent. Elle ferma les yeux pour s’abandonner aux sensations qui l’envahissaient et se cabra contre lui, toute à la jouissance d’être enfin possédée.
En un éclair, le désir qu’elle ressentait s’était transformé en une flamme dévorante, qui ne connaissait plus ni restriction ni retenue. Enfin libres, les mains de Rebecca se tendirent vers Andreas et s’arrimèrent à ses larges épaules, à sa chair tiède. Avec un sanglot d’excitation, elle se laissa aller à la volupté qui les unissait enfin.
Lorsqu’elle parvint au bord de l’extase, une tension incroyable monta en elle, de plus en plus violente, au point qu’elle faillit hurler. Andreas aussi, comme en témoignaient la crispation de ses muscles, son souffle rauque, haletant, et la force avec laquelle ses mains se refermaient sur elle. Soudain, il se pencha pour prendre dans sa bouche la pointe d’un de ses seins, qu’il mordilla légèrement. Cette caresse déclencha au plus profond de son corps une onde de plaisir qui l’amena, en quelques secondes, à un orgasme d’une acuité qu’elle n’avait jamais connue jusqu’alors.
Quelque part tout au fond de sa conscience, elle perçut un cri rauque et primitif qui l’avertit qu’Andreas l’accompagnait dans cette expérience si intime. Son sexe se raidit davantage encore tandis qu’il la suivait hors de la réalité, dans l’extase inouïe où les avait amené la fusion de leurs corps.
Un long moment, ils restèrent allongés, immobiles, haletants. Rebecca était incapable de penser ou même de voir. Enfin, elle osa le geste qu’elle brûlait d’accomplir : prenant dans ses bras le corps encore tremblant d’Andreas, elle le serra de toutes ses forces contre le sien, pour mieux sentir les dernières pulsations du plaisir.
Son cœur s’emplit d’une joie mêlée d’amertume lorsqu’il déposa sur sa joue le plus tendre et le plus doux des baisers. Puis il sombra dans le sommeil. Quelques minutes après, elle s’endormit à son tour, le tenant toujours dans ses bras.
*  *  *
Lorsque Rebecca finit par émerger, lentement, à contrecœur, des eaux sombres du sommeil, elle aperçut par la fenêtre le soleil bas sur l’horizon. La lumière commençait à faiblir et des ombres emplissaient la chambre. Andreas dormait toujours profondément entre ses bras, les cheveux sur le front. Une barbe naissante ombrait sa mâchoire. Sa respiration était lente et régulière.
En le voyant plongé dans le sommeil, certaine qu’il ne pouvait pas s’apercevoir de son manège, elle s’autorisa à le contempler, à étudier son visage endormi avec tant d’attention qu’on aurait dit qu’elle voulait imprimer à jamais ses traits dans sa mémoire, comme on entasse des vivres dans un placard en prévision d’une disette attendue. Avec une tristesse désespérée, elle sut qu’après ce qui venait d’advenir, sa vie ne serait jamais plus la même.
En soupirant, elle se tourna sur le dos, contemplant sans le voir le plafond blanc, les yeux brouillés de larmes.
— Jamais nous ne pourrons revenir en arrière, murmura-t-elle pour elle-même.
Elle se rappelait le bonheur qui l’avait envahie tandis qu’elle gravissait l’escalier au bras de l’homme qu’elle aimait, un an plus tôt. A ce moment-là, tout lui semblait si neuf, si frais, si merveilleux… Même si Andreas ne recouvrait pas la mémoire, jamais plus ils ne pourraient partager un tel moment. Jamais ils ne retrouveraient une harmonie aussi parfaite, aussi magique, davantage peut-être même que celle qu’ils avaient connue quand elle lui avait abandonné sa virginité, quelques semaines à peine après leur première rencontre.
Cette époque bénie était définitivement révolue.
Le cœur glacé d’effroi à la pensée de l’avenir, elle accepta pourtant d’ouvrir les yeux sur la réalité et de reconnaître que la situation ne pouvait manquer de se dégrader. Jusqu’à quel point ? A quelles difficultés allait-elle devoir faire face ?
A côté d’elle, Andreas murmura des mots indistincts. En l’entendant, elle tourna la tête et le vit s’étirer paresseusement. Soudain, il plongea dans ses yeux un regard sombre.
— Rebecca, fit-il d’une voix tranchante comme une lame.
Son sang ne fit qu’un tour quand elle comprit que, comme elle l’avait deviné, leur relation risquait de devenir plus difficile.
Ce qu’elle avait tant attendu et redouté à la fois venait précisément de se produire : il savait qui elle était…
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C’était un monde gris, froid, très vert. Un vert vif d’herbe épaisse, douce comme du velours, qui s’enfonçait souplement sous les pieds d’Andreas tandis qu’il s’avançait vers un immense chapiteau blanc dressé au centre de la vaste pelouse.
De l’intérieur de cette tente lui parvenait un murmure de conversations, des tintements de verres, de temps en temps un bref éclat de rire. Lorsqu’il entra, il vit des centaines de personnes, dont il n’avait qu’une vision un peu floue. Des hommes vêtus de gris ou de noir, des femmes en robes multicolores, brillantes et soyeuses, si lumineuses qu’il en avait mal à la tête.
Il ne savait pas ce qu’il venait faire là, il se sentait étranger à cette fête, mais convaincu en même temps qu’il y était à sa place. Tous ces gens sans visages s’étaient tournés vers lui, comme s’ils l’attendaient. Ils agitaient leur verre dans sa direction en criant : « Félicitations ! Félicitations, Andreas ! »
Horrifié, il ressentit ces mots comme des griffes qui lui labouraient la peau, la laissant à vif, ce qui accentua encore son malaise. En dépit de l’ambiance de fête, il ne reconnaissait personne et se sentait incapable d’engager la conversation, ou même de sourire.
D’ailleurs, il ne se sentait pas d’humeur à participer à cette réunion pleine de gaieté et d’entrain. Comme s’il était un loup, sauvage et affamé, lâché au milieu d’oiseaux de paradis, prêt à fondre sur l’un d’entre eux et à le déchirer de ses crocs. Dès qu’il eut repéré celui qu’il cherchait, il s’avança au milieu des autres, luttant pour étouffer le grognement féroce qui menaçait à tout instant de lui échapper.
Oui, elle était là — d’instinct, il sut que c’était une femelle — et maintenant qu’il l’avait découverte…
Brusquement, le silence se fit. Les oiseaux aux plumes chatoyantes, qui, quelques secondes plus tôt, caquetaient bruyamment, s’immobilisèrent et se turent. Il aperçut soudain distinctement sa proie, à l’autre bout de la tente. Grande, mince, dans une tenue toute blanche et très simple qui contrastait avec celles qui l’entouraient. Il se précipita droit sur elle tandis que la foule s’écartait pour le laisser passer.
Il ne pouvait voir son visage, mais il n’était pas flou et rose, comme ceux des autres. Non, sa proie était blanche. De la tête aux pieds. Mais avait-elle seulement un visage ?
En s’approchant, il entendit soudain une voix, une voix de jeune femme, haute, claire et rieuse.
— Oui, je le veux. Oui, je le veux. Oui, je le veux.
Les mots résonnèrent dans sa tête au point d’annihiler toute pensée.
— Oui, je le veux. Oui, je le veux. Oui, je le veux.
Dans son dos, la foule s’était mise à murmurer et à rire, puis à applaudir. Des applaudissements dont la force éclatante ne suffit pas à couvrir les mots de la jeune femme en blanc, à les étouffer…
— Oui, je le veux.
Cette phrase tournoyait encore et encore dans sa tête, au rythme des élancements insupportables qui lui lancinaient les tempes. Une autre voix retentit — une sorte de grognement — et il réalisa avec horreur que c’était la sienne. Les mots qu’il tentait d’articuler étaient les mêmes que ceux que lui serinait cette petite voix de femme moqueuse cachée dans sa tête :
« Je le veux. Oui, je le veux. »
En entendant ces mots pourtant presque indistincts, la forme vêtue de blanc qui se tenait debout devant lui se retourna brusquement. Andreas cligna des yeux pour essayer de percer la brume qui brouillait sa vision. Il s’aperçut alors que la femme portait un voile, un voile long et flottant qui lui dissimulait complètement le visage. En le voyant, elle se mit à sourire. Il ne pouvait pas voir ce sourire ; il savait simplement qu’elle souriait, il le sentait par une sorte d’instinct primitif. Et il savait aussi qu’il détestait ce sourire.
— Andreas, articula-t-elle d’une voix basse et rauque de séductrice.
Elle releva alors son voile ; il put voir ses yeux, d’un bleu très clair, étonnant, le bleu de la mer.
Dans sa tête retentit de nouveau la voix rieuse qui répétait : « Oui, je le veux. Oui, je le veux. Oui, je le…
Becca !
Il recula d’un pas sous le choc… et se réveilla en sursaut. Il comprit que l’épaisse pelouse verte, le chapiteau, les invités, tout cela n’était que le produit de son imagination. Il venait de rêver, un rêve d’une précision, d’un réalisme diaboliques. En réalité, il se trouvait dans son lit, chez lui, dans la pénombre…
Et il n’était pas seul.
Avant même de se tourner, il sut, à l’odeur de sa peau, au parfum si personnel de son corps et au faible bruit qu’elle faisait en respirant, qu’une femme partageait son lit. Les draps étaient encore imprégnés d’une odeur de passion, de sexe intense et sauvage, dont il reconnaissait aussi les effets dans la lourdeur de ses membres, dans le sentiment de plénitude qui l’habitait, dans sa réticence à bouger. Mais, en même temps, une idée lancinante le taraudait, le ramenant tantôt à son rêve, tantôt à la réalité présente. Quelque chose l’avertissait de se tenir sur ses gardes et de bien réfléchir avant d’agir.
Il fit un immense effort pour tourner la tête et son regard rencontra les yeux bleus de la femme couchée à côté de lui, la même que celle de son rêve. Des yeux d’une profondeur lumineuse qui le fixaient avec inquiétude.
Dans sa propre bouche, il perçut le goût amer et sinistre de la trahison en même temps qu’un prénom s’échappait de ses lèvres :
— Rebecca.
*  *  *
Andreas prononçait son prénom comme nul autre. Personne n’avait mis dans ces trois syllabes cette intonation si exotique qui lui conférait une résonance inhabituelle. Et personne ne l’avait non plus jamais dit sur un ton aussi glacial, avec une fureur contenue qui donna à Rebecca l’impression de se trouver soudain projetée dans une cave sombre et sinistre.
— Ma chère épouse… Qu’es-tu donc venue faire ici ?
— Cela me semble pourtant très évident.
A peine avait-elle prononcé cette phrase qu’elle la regretta. Tout comme le ton de sa réponse, plein d’une feinte désinvolture, et son geste de la main, plus irréfléchi encore, en direction du lit défait sur lequel ils étaient allongés — draps en désordre, oreillers écrasés… A sa grande honte, le regard sombre d’Andreas s’attarda sur son corps dénudé. Ses joues s’empourprèrent et d’un mouvement embarrassé, elle ramena sur elle le drap froissé.
— A mon avis, il est un peu tard pour ces simagrées, déclara-t-il d’un air cynique et méprisant. Maintenant que la mémoire a commencé à me revenir, j’aimerais que tu me fournisses quelques explications.
— En as-tu vraiment besoin ? demanda-t-elle, agressive.
La question s’adressait autant à elle-même qu’à lui. Andreas venait de l’identifier comme son épouse, avec dans la voix une note d’une rare violence. Pendant son sommeil, la brume qui voilait ses souvenirs s’était enfin dissipée et les pièces éparpillées avaient retrouvé leur place. Mais le puzzle était-il vraiment complet ? Se souvenait-il de tout ? Et quel tableau avait fini par resurgir sous ses yeux ?
— Nous…, balbutia-t-elle. Nous avons fait…
 — Nous venons d’avoir un rapport sexuel, l’interrompit Andreas d’une voix dure.
A en croire le regard plein de haine et de mépris de ses yeux de jais, il ne paraissait pas prêt à dire : « Nous avons fait l’amour ».
— Oui, cela, je l’ai bien compris, reprit-il. Mais ce que je te demande, c’est ce que tu fais ici. Je t’avais pourtant bien dit de partir et de ne plus jamais revenir !
— Je sais, mais je n’ai pas pu…
— Tu n’as pas pu faire quoi ? Ne me dis pas que tu es revenue ici pour me présenter tes excuses !
— Certainement pas ! s’exclama Rebecca, indignée.
Comment pouvait-il penser qu’elle avait quelque chose à se reprocher ? N’était-ce pas Andreas qui lui avait jeté au visage ces mots fatals : « Je ne t’ai épousée que pour le sexe » ?
— C’est bien ce que je pensais !
Il se précipita hors du lit pour ramasser le boxer noir qu’il avait ôté avec tant d’impatience un peu plus tôt. Il l’enfila à la hâte et se tourna vers elle.
— Bien que je te trouve très mignonne, enveloppée dans ce drap, lui lança-t-il d’une voix hostile, je préférerais que tu te rhabilles. Je ne tiens pas à être distrait durant la conversation que nous allons avoir, toi et moi.
Effectivement, se dit Rebecca, l’heure n’était plus à la séduction, même si son corps vibrait encore des sensations de l’amour et de tout le plaisir qu’il lui avait donné. Son sang était brûlant et sa peau sensible frémissait au moindre contact du drap dans lequel elle s’était enveloppée. Les pointes de ses seins se raidissaient encore et entre ses cuisses, elle sentait de faibles pulsations de volupté. A certains endroits, son corps lui faisait un peu mal ; à d’autres, elle y pressentait quelques rougeurs et quelques marques dont elle se moquait complètement. Pourtant, elle regimba à la pensée d’enfiler de nouveau son maillot, un vêtement un peu trop moulant à son goût, compte tenu de la situation.
— Dans cette pièce, je n’ai rien d’autre à me mettre, protesta-t-elle en désignant le petit bout de tissu parme qui gisait sur le sol.
Le drap qu’elle tenait contre elle glissa alors, et elle s’empressa de le remonter, comme un bouclier capable de la protéger du regard noir et accusateur qui la scrutait. Elle crut alors voir Andreas esquisser un demi-sourire, mais frissonna en constatant que son regard n’avait rien perdu de sa dureté presque minérale.
— Dans ce cas, garde le drap sur toi.
*  *  *
A peine avait-il prononcé cette phrase qu’Andreas la regretta. Le drap était plus évocateur encore que la nudité complète tant la finesse du tissu soulignait les courbes de Becca, ses hanches minces et sa poitrine rebondie, d’une façon qui le troublait infiniment. Sous ce léger voile de coton, il devinait sa douce toison, dans les secrets de laquelle il s’était perdu seulement quelques heures auparavant. Rien que d’y penser, son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’il en perdait toute raison.
« Tu ferais mieux de le reconnaître, se dit-il, tu n’as pas la moindre envie de réfléchir. » Ce qu’il aurait voulu, c’était s’allonger de nouveau sur ce lit, à côté de Becca, lui arracher ce drap et recommencer à lui faire l’amour. Il gardait encore en bouche le goût de ses lèvres, de ses seins. Il sentait sur sa propre peau l’odeur de la jeune femme, qui, mêlée à la sienne formait le parfum le plus excitant qu’il ait jamais respiré. Cela lui montait à la tête comme l’ouzo le plus puissant, provoquant en lui une sorte de vertige.
Non ! Même s’il avait l’impression que son cerveau était dévasté par une coulée de lave en fusion, il ne fallait pas qu’il se laisse aller. Il se devait de retrouver le contrôle de lui-même et de penser avec clarté. La vue de Becca enflammait son corps et ses sens, certes, mais il gardait assez de lucidité pour savoir qu’il lui fallait faire preuve de prudence. Si elle était revenue chez lui, c’est certainement parce qu’elle y avait intérêt, et il tenait à connaître la situation exacte de leur relation avant de commettre de nouveau cette folie.
Pourtant, il lui suffisait de la regarder pour se retrouver dans un état d’excitation incroyable. Après avoir passé presque un an loin d’elle, il aurait supposé que l’emprise qu’elle avait sur lui se serait émoussée. Mais à peine était-elle réapparue dans sa vie qu’il était redevenu l’esclave de sa propre libido, comme un adolescent en proie aux tourments de ses premiers émois.
Comment avait-il pu croire qu’il finirait par l’effacer de sa mémoire ?
Percevant toute l’ironie de la situation, il laissa échapper un ricanement cynique. Il avait passé ces derniers mois à essayer d’oublier l’existence d’une certaine Rebecca Ainsworth — Rebecca Petrakos selon la loi — et il avait lamentablement échoué.
— Andreas ?
Elle le fixait d’un air inquiet, il aurait presque pu en jurer. Jamais il n’avait réalisé qu’elle savait si bien jouer la comédie ; cependant, à la voir là, pudiquement enveloppée dans ce drap, avec ses grands yeux bleus ingénus et sa jolie frimousse, elle était l’incarnation même de l’innocence. Au point qu’il avait presque envie de la croire.
Oui, c’était bien cette Becca-là qu’il avait tant cherché à chasser de son esprit. Il y était enfin parvenu, grâce à l’accident. Et puis, elle était revenue, fraîche comme une rose, et avait recommencé à lui mentir. Il avait été assez stupide pour laisser le désir qui le possédait étouffer la voix de la raison et l’entraîner dans ce lit, sans même songer à résister. Exactement comme elle l’avait prévu, de toute évidence.
Mais pourquoi ? Qu’attendait-elle de lui ? Pas seulement du sexe, c’était clair. Elle devait avoir autre chose en tête. Il serra les poings. Son peignoir de bain noir était suspendu à une patère, dans la salle de bains. Il le décrocha et le lança sans ménagement dans la direction de Becca. Son geste fut si violent que le vêtement atterrit au-delà du lit.
— Tout bien réfléchi, enfile ça. J’en ai assez de te voir dans cette tenue.
« Menteur ! » lui souffla une petite voix réaliste. Car s’il y avait une réalité à retenir des événements de ces derniers jours, c’était que jamais il ne pourrait se rassasier de voir cette femme, de la sentir, de la goûter. Dès qu’il s’agissait de Becca, il avait l’impression que tout bon sens, toute raison l’abandonnait. Cela le perturbait au plus haut point et il se sentait coupable au dernier degré.
— Maintenant, nous allons enfin pouvoir parler. Si tu m’expliquais ce que tu mijotes ?
— Je ne « mijote » rien, protesta la jeune femme.
Elle sortit du lit pour aller ramasser le peignoir, tout en tentant de garder le drap plaqué contre elle.
— Non ?
— Non.
— C’est pourtant bien l’impression que tu me donnes. Tu ne t’attends quand même pas à me faire croire que tu es venue par pur amour pour moi, pour me supplier de te reprendre ? Non, je ne me fais aucune illusion, ajouta-t-il en voyant le visage de Becca se crisper. Donc, tu as quelque chose en tête, et je veux savoir de quoi il s’agit.
*  *  *
Rebecca hésita. Elle prit tout son temps pour ramasser le peignoir, de manière à pouvoir réfléchir un peu. Que répondre à Andreas ? Quand il saurait qu’elle voulait lui demander de l’argent pour Daisy, il se ferait un plaisir de lui jeter son refus à la face, elle le savait.
Comment avait-elle pu se retrouver dans ce lit avec lui, oubliant le seul motif qui l’avait poussée à revenir ? Elle aurait pourtant bien dû imaginer que si quelque chose pouvait raviver la mémoire d’Andreas, c’était bien de faire l’amour avec passion — même si tout cela n’avait rien à voir avec des sentiments, mais seulement avec le sexe. Sans compter qu’il l’avait revue dans ce maillot parme, le dernier vêtement dans lequel il l’avait réellement regardée.
Jamais elle ne pourrait se pardonner d’avoir détruit, par son absurde abandon à la tyrannie de la passion, l’unique chance qu’elle avait d’offrir à Daisy l’opération qui lui sauverait la vie.
Elle tenta d’enfiler le peignoir tout en plaquant contre elle le drap qui la recouvrait, mais elle comprit vite que ce serait impossible. Et la présence d’Andreas qui, debout à quelques mètres, la fixait d’un regard amusé, n’était pas pour lui faciliter la tâche.
— Si tu pouvais avoir l’amabilité de tourner la tête, lança-t-elle, furieuse de se sentir rougir comme une pivoine.
— Pourquoi ? rétorqua-t-il en s’adossant au mur, bras croisés, comme pour mieux profiter du spectacle. Tout à l’heure, quand je suis sorti du lit, tu n’as pas détourné les yeux. Et avant non plus. A ce moment-là, tu ne te plaignais pas spécialement de ma nudité.
— Ça n’a rien à voir.
— Vraiment ? Je serais ravi que tu m’expliques pourquoi toi, tu aurais le droit de me reluquer quand je suis nu alors que moi…
— Je ne t’ai pas reluqué ! rétorqua-t-elle, furieuse.
— C’est pourtant bien ce qui m’a semblé. J’avais l’impression de sentir ton regard me brûler la peau pendant que je traversais la pièce. Mais moi, je n’ai pas l’hypocrisie de feindre l’embarras, alors qu’il y a seulement quelques minutes j’étais… comment dire ? En pleine action avec toi dans ce lit.
— Je ne suis pas une hypocrite. Simplement, maintenant, je me sens vraiment gênée.
— Mais oui, c’est ça… Gênée ? A d’autres ! lança Andreas, avec tant d’ironie qu’elle crut qu’il lui jetait des insultes au visage.
A sa grande surprise, il se tut soudain. Son visage se ferma et il serra les mâchoires. Ses yeux étaient comme deux éclats de jais luisant dans un visage sculpté dans le granit.
— Je te présente mes excuses, reprit-il sur un ton plein de dérision. Puisque tu es « gênée », je vais aller t’attendre en bas. Il nous sera plus facile de discuter en terrain neutre. J’en profiterai pour faire du café. On se revoit dans cinq minutes, si tu veux bien.
Visiblement, il ne s’agissait pas d’une suggestion mais d’un ordre. Avant qu’elle ait trouvé une réponse qui ne soit ni mesquine ni insignifiante, Andreas avait tourné les talons. Rebecca entendit ses pas résonner dans l’escalier.
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Sept minutes après le départ d’Andreas, Rebecca était au rez-de-chaussée.
En arrivant légèrement en retard, elle avait l’intention de lui faire comprendre qu’il ne lui suffisait pas de claquer des doigts pour qu’elle se précipite à ses pieds. Mais d’un autre côté, en le faisant attendre délibérément, elle risquait d’aggraver encore sa mauvaise humeur et de le pousser à bout.
Avant de descendre, elle était revenue dans sa propre chambre pour y chercher ses vêtements et se passer rapidement sous l’eau. Et elle avait mis un peu de temps à décider de ce qu’elle allait mettre.
Quel genre de vêtement était adapté à une situation si périlleuse ? s’était-elle demandé avec une anxiété qui confinait à l’hystérie. Une situation dans laquelle elle se trouvait aux prises avec un Andreas qui n’était pas seulement juge et partie, mais aussi procureur. Après avoir enfilé un T-shirt blanc, elle s’était décidée pour une longue jupe imprimée. Mais ses mains tremblaient si fort qu’elle n’avait pas réussi à la boutonner. Elle avait donc gardé le T-shirt et s’était rabattue sur un simple jean. Après tout, elle n’avait plus rien à perdre, s’était-elle raisonnée en se hâtant vers l’escalier.
Andreas se trouvait dans le grand salon qui donnait sur la piscine. La première chose qu’elle remarqua, c’est qu’il avait lui aussi pris le temps de se changer. Il était vêtu d’une chemise noire à manches courtes, largement ouverte sur son torse hâlé, et d’un pantalon noir dont la ceinture lui tombait sur les hanches, en soulignant la minceur. Il était pieds nus, comme c’était souvent le cas à l’intérieur de la villa.
Il se tenait debout près de la porte-fenêtre grande ouverte, une petite tasse de café à la main, absorbé dans la contemplation de la mer — ou plutôt, se dit Rebecca, plongé dans ses pensées. Un grand mug de café était posé sur la table basse. Quand elle entra, il ne se tourna pas vers elle, mais continua à fixer l’horizon, les sourcils froncés, comme s’il n’avait pas remarqué sa présence.
Rebecca s’éclaircit discrètement la gorge.
— Tu voulais me parler ?
Il se retourna avec une lenteur délibérée pour lui faire face ; ses yeux sombres s’arrêtèrent un instant sur ses cheveux, encore humides de la douche, avant de descendre jusqu’à ses pieds.
— Une curieuse impression de déjà-vu, murmura-t-il avec une certaine ironie. Ne nous sommes-nous pas déjà retrouvés ici même ?
A cet instant, Rebecca se rendit compte qu’ils étaient exactement vêtus comme le soir de leur mariage, lors de l’horrible scène qui avait sonné le glas de celui-ci. Elle sentit ses jambes vaciller et renonça à prendre le mug de café préparé à son intention, de peur que ses mains tremblantes ne trahissent son anxiété.
En dépit de l’angoisse qui lui nouait l’estomac, elle s’assit sur le bras d’un vaste canapé de cuir, affichant une décontraction qu’elle était loin de ressentir.
— Eh bien, s’enquit-elle, de quoi sommes-nous censés discuter ?
Andreas avala une gorgée de café avant de contempler l’intérieur de sa tasse, comme pour y chercher l’inspiration. C’est à ce moment que Rebecca s’aperçut que, tout comme elle, il avait pris une douche avant de descendre. Mais l’humidité donnait à sa chevelure un éclat sombre qui ajoutait encore à sa séduction.
— Il y a une chose d’abord que j’aimerais bien savoir : qu’est-ce qui compte à ce point pour toi que tu acceptes de te vendre pour l’obtenir ?
Rebecca se félicita de s’être assise : si elle avait été debout, ses jambes se seraient dérobées sous elle tant cette attaque la surprit. Pourtant, elle dut s’agripper des deux mains au canapé de peur de s’effondrer.
— Jamais je n’ai… Je n’étais pas…
— Comment ? Tu refuses de reconnaître que tout à l’heure, dans mon lit, tu as eu un rapport sexuel avec moi ? dit-il en relevant le menton d’un air arrogant pour désigner la chambre, à l’étage.
— Tu le sais aussi bien que moi.
L’expression « rapport sexuel » rappela douloureusement à Rebecca qu’Andreas ne l’avait épousée que pour le sexe, comme il le lui avait déclaré de sang-froid.
— C’est donc que tu cherches à obtenir quelque chose de moi en échange.
— Pas du tout ! Jamais je n’ai…
— Vraiment ? J’en serais fort surpris. Mais admettons… Dans ce cas, il ne peut y avoir qu’une explication, et jamais je n’aurais cru que tu acceptes de le reconnaître.
— De reconnaître quoi ?
De ses yeux noirs, il lui jeta un regard d’une ironie appuyée.
— Eh bien, disons que ton désir pour moi — ta grande passion si tu préfères — t’a submergée au point que tu n’as plus été capable de te maîtriser. Rien d’autre au monde ne comptait plus, il fallait absolument que tu couches avec moi.
— Pas du tout !
— Alors, je me vois contraint de revenir à ma première hypothèse : en te donnant à moi, tu espérais obtenir quelque chose.
— Non !
— Je t’en prie, Rebecca ! s’exclama-t-il, visiblement exaspéré.
Il se retourna et posa sa petite tasse d’un geste si brusque qu’un peu de café éclaboussa la table.
 — Si tu veux bien m’accorder un minimum d’intelligence, reprit-il, il n’y a pas d’autre explication possible.
*  *  *
Rebecca baissa la tête. Andreas avait raison. Et si elle se sentait aussi faible et vulnérable, c’était bien parce qu’elle était folle de lui, ce qui la rendait totalement stupide et ridicule. C’est pour cela qu’elle avait été incapable de résister à la perspective de revenir à la villa Aristea, pour le revoir, une dernière fois…
— Un instant d’égarement, peut-être ? proposa-t-elle sans conviction, en espérant que cela le distrairait des pensées trop clairvoyantes qu’il nourrissait à son égard. Après tout, de ce point de vue-là, tout s’est toujours bien passé entre nous. D’ailleurs, tu prétendais toi-même que personne ne t’avait jamais fait autant d’effet que moi.
A la façon dont il fronça les sourcils, elle comprit aussitôt qu’elle s’était aventurée en terrain dangereux. Elle aurait mieux fait de se taire. Ces mots, il les lui avait jetés au visage le jour de leur mariage, lors de cette scène épouvantable qui avait anéanti tous ses espoirs et tous ses rêves. « Je ne t’ai épousée que pour le sexe. Jamais aucune autre femme ne m’a excité autant que toi. »
— Un instant de folie, insista-t-elle.
Il s’était rapproché d’elle. Beaucoup trop. Car si elle n’y prenait pas garde, il pourrait lire la vérité sur son visage et dans ses yeux.
Il se laissa tomber dans un fauteuil, en face d’elle, et étendit ses longues jambes, les chevilles croisées, la main soutenant le menton.
— Et c’est pour ça que tu es venue jusqu’ici ?
Il la scrutait d’un regard si perçant que Rebecca comprit qu’il était prêt à tout pour lui arracher la vérité, qu’elle y consente ou non.
— Décidément, tu as une très haute opinion de toi-même ! lança-t-elle sur un ton de défi pour tenter de dissimuler son anxiété. Tu penses vraiment que j’aurais fait tout ce voyage pour le seul plaisir de me retrouver au lit avec toi ?
— Non.
A son sourire narquois, elle comprit qu’elle venait de se jeter dans le piège qu’il lui avait tendu.
— Non, répéta-t-il. Je ne l’ai pas cru un seul instant, et c’est pourquoi je te repose la question à laquelle tu cherches à échapper par tous les moyens.
Il marqua une pause, avant d’ajouter :
— Tiens, tu n’as pas bu ton café.
Son ton semblait badin, mais sa désinvolture ne fit que renforcer les craintes de Rebecca : il savait parfaitement pourquoi elle ne l’avait pas bu. Et pas plus que tout à l’heure elle n’était prête à risquer de laisser ses mains tremblantes la trahir.
— Je n’en ai plus envie.
— De café ? Ou de me dire ce que tu fais ici ?
— Ni l’un ni l’autre.
En voyant ses lèvres réduites à une fine ligne, elle comprit qu’Andreas faisait de gros efforts pour ne pas lui lancer au visage tout le mal qu’il pensait d’elle.
— Dans ce cas, que cherches-tu à me cacher ?
— Rien. C’est seulement que…
— Rebecca ! murmura-t-il d’une voix basse et douce — la douceur du fauve qui s’apprête à bondir sur sa proie. Tu vas me dire immédiatement pourquoi tu es ici ; sinon, tu peux faire tes bagages et sortir de ma vie — et définitivement, cette fois !
Si elle choisissait cette solution, jamais elle ne pourrait aider Daisy. Jamais non plus elle ne reverrait Andreas. De ces deux possibilités, elle aurait été incapable de dire laquelle lui paraissait la plus douloureuse.
— Tu ne peux pas deviner ? chuchota-t-elle d’une voix tremblante.
— Je veux que tu me le dises toi-même.
— N’est-ce donc pas évident ? lança-t-elle sans plus se préoccuper de cacher le désespoir qui l’habitait. Eh bien, comme tu l’avais prédit, c’est pour l’argent que je suis là !
— Tu es venue chercher de l’argent ?
On aurait vraiment dit qu’il était déçu.
— Tu as l’air surpris, Andreas. Pourtant, tu savais bien que cela devait finir par se produire. Tu avais même parié que je le ferais.
Que lui dire d’autre, à moins de se mettre à genoux et de le supplier ? Sans comprendre pourquoi, elle ne parvenait pas à lui parler de Daisy — pas encore. Elle ne se sentait pas assez forte, pas assez courageuse pour se mettre à nu devant lui de cette façon. Pas après tout ce qui s’était passé et la manière atroce dont il lui avait brisé le cœur. Mieux valait passer à l’attaque, frapper fort et rendre coup pour coup.
— De l’argent pour quoi ?
— Quelle importance ?
— Pour moi, cela compte.
— Mais du moment que tu avais raison ! Cela devrait suffire à te contenter. Comme tu l’avais prévu, je suis avide…
— Non, cela ne m’apporte aucune satisfaction, coupa-t-il d’une voix froide et plate. Vraiment aucune. Pour tout te dire, j’aurais préféré que tu restes définitivement là où tu étais plutôt que de te voir revenir ici dans ces conditions…
*  *  *
Andreas se sentit tout à coup las et vidé. Comment Becca avait-elle pu penser qu’il tirerait la moindre satisfaction d’avoir vu juste ? Il l’avait aimée naguère ; il avait voulu faire sa vie avec elle et avant même de prononcer les mots qui devaient les unir, elle l’avait trahi.
Bien qu’averti de ce que cachaient en réalité ses airs angéliques, il était passé outre et l’avait épousée. Il lui avait fait confiance, il l’avait crue, il avait accordé foi à cette femme, la seule qu’il ait jamais aimée. Et parce qu’il l’aimait, il l’avait épousée, convaincu que les horribles histoires qu’on lui avait dévoilées à son sujet n’étaient que mensonges.
Or, tout s’était révélé vrai.
— Alors dis-moi, que se passe-t-il ? Tu t’es ruinée au jeu ? Tu as dépensé une fortune que tu ne possédais pas ? Tu es devenue accro à la cocaïne ?
— Jamais je ne ferais des choses pareilles, protesta Rebecca, horrifiée qu’il puisse seulement l’envisager.
Andreas en ressentit un certain soulagement, sans toutefois cesser de se demander pourquoi elle avait tant besoin d’argent.
— Dans ce cas, quel est le motif ? A qui veux-tu donner cet argent ?
— A qui ?
Elle leva la tête et le fixa droit dans les yeux, malgré la confusion évidente qui semblait la submerger.
— Je serai clair, pour éviter tout malentendu entre nous : cet argent, ce n’est pas pour le donner à Roy Stanton qu’il te le faut ?
— Roy ? Non… Non, pas du tout !
Sa voix était convaincante ; néanmoins, pendant une demi-seconde, elle avait détourné le regard, le temps de se reprendre, avant de se forcer à lui faire face de nouveau.
— Ce n’est pas pour lui.
Andreas se sentit soudain incapable de rester là, assis, à contempler son ravissant visage et ses grands yeux bleus étincelants tout en sachant qu’elle ne lui disait pas la vérité. Il ne pouvait supporter de voir cette bouche douce et sensuelle proférer des mensonges qui transformaient son écœurement en une folle fureur.
Cette bouche, il aurait voulu oublier combien de fois il l’avait embrassée quand il ignorait encore à quel point elle pouvait être trompeuse. Il n’aurait eu qu’à se pencher en avant pour prendre ce corps délicieux entre ses bras. Dans l’explosion sauvage de sensualité qui n’aurait pas manqué de suivre, ils auraient tous deux oublié le motif de sa venue ici, le passé et tout ce qui était advenu entre eux.
 S’il ne l’avait pas entraînée dans son lit cet après-midi, le souvenir de la passion qui les avait unis ne serait pas si vif dans son esprit. Maintenant, il lui suffisait de poser les yeux sur elle pour sentir tout son corps s’embraser et son sexe durcir. Ses mains aspiraient à la toucher, ses lèvres à l’embrasser. Tous ses sens aiguisés par le désir étaient en émoi. Il avait bien tenté de se convaincre qu’elle n’était pas aussi superbe qu’il se le rappelait, mais il avait dû reconnaître qu’il se trompait lui-même. Une fois n’avait pas suffi, rien ne pouvait assouvir sa passion. Et il avait dû constater à quel point il la désirait, encore et encore, plus que jamais auparavant.
La satisfaction qu’il avait éprouvée au lit cet après-midi s’était maintenant complètement dissipée et il avait pris conscience qu’il ne pourrait jamais se rassasier de cette femme, même s’il devait passer sa vie dans ses bras.
— Dis-moi enfin la vérité, Becca !
Le désir qui habitait son corps rendait sa voix plus rude et plus rauque. Il se leva brusquement, traversa la pièce pour mettre la plus grande distance possible entre eux et enfouit dans ses poches ses poings crispés par la colère.
— Et ne me mens pas ! Ne me mens plus jamais si tu tiens à avoir la moindre chance d’obtenir ce que tu veux.
— Je ne mens pas.
— Tu me dis que Stanton n’a rien à voir dans tout ça ?
Cette dernière remarque avait fait mouche. Elle pâlit et sa bouche s’ouvrit sous le choc. Andreas serra les dents. Ainsi, ses soupçons étaient fondés… Il ne se sentit pas plus heureux pour autant ; au contraire, il en était malade de dégoût.
— Je te pose une dernière fois la question : est-ce à cause de Stanton que tu veux cet argent ?
*  *  *
Comment lui répondre ? se demanda Rebecca, au comble du désespoir. Prononcer le nom de Roy Stanton, c’était approcher une allumette enflammée d’un bidon d’essence. Elle avait eu beau tenter d’esquiver en risquant une demi-vérité, maintenant qu’il avait reformulé sa question, elle ne pouvait plus lui échapper.
— Ce n’est même plus la peine de me répondre, Rebecca.
Elle avait hésité, trop longuement : Andreas en était venu à l’imparable conclusion.
— Ta réponse, je la lis sur ton visage, reprit-il d’une voix tranchante comme une lame. Tu aurais mieux fait de rester chez toi et de t’épargner cet effort. Comment as-tu pu essayer de me faire croire que tu étais venue t’occuper de moi, pour ensuite te couler dans mon lit et me rendre esclave de toi, afin que je ne puisse rien te refuser ?
— Ce n’est pas vrai ! s’écria-t-elle.
Mais Andreas ne l’écoutait pas. Déjà, il poursuivait son implacable réquisitoire :
— Malheureusement pour toi, j’ai recouvré la mémoire avant que tu aies pu arriver à tes fins. Tu as été stupide : tu aurais pourtant dû penser que je ne tomberais pas deux fois dans le même piège.
— Je n’ai pas…
Elle interrompit sa protestation : Andreas avait détourné la tête. Elle comprit qu’il lui était inutile de chercher à se justifier.
— Sois raisonnable, va-t’en, Rebecca. En restant ici, tu ne feras qu’aggraver la situation.
Il sortit les mains de ses poches pour les passer dans ses cheveux et elle dut se mordre la lèvre, en proie à un soudain et douloureux désir d’aller vers lui et de caresser cette sombre chevelure.
— Je t’ai déjà chassée une fois de ma vie à cause de lui, poursuivit-il, et je suis prêt à recommencer. Mais je préférerais que tu t’en ailles tout de suite, de toi-même. Je vais aller faire un tour sur la plage. Je ne veux pas te retrouver là à mon retour.
— Andreas…
Mais il avait tourné les talons et marchait si vite, et avec tant de détermination, qu’il était déjà dehors, aussi loin d’elle physiquement qu’il s’était émotionnellement éloigné d’elle depuis le début de leur conversation.
Pourtant, elle devait absolument tenter de le faire revenir sur sa décision. Elle aurait mieux aimé mourir que laisser s’envoler tout espoir de sauver Daisy.
— Andreas, je t’en supplie ! lança-t-elle en se précipitant à sa poursuite.
Il continua à marcher sans même lui jeter un regard. Son dos était si droit, sa tête si haute qu’elle pouvait presque voir ses propres mots rebondir sur les murs invisibles qu’il avait élevés pour se défendre d’elle.
— Andreas…
Elle courut après lui sous le soleil brûlant de l’après-midi.
— L’argent, ce n’est pas pour moi, ni pour… pour lui.
Elle n’avait pas osé prononcer le nom de Roy Stanton, sachant l’effet qu’il ne manquerait pas de produire.
— C’est pour un enfant. Un bébé.
Andreas s’arrêta net.
— Je t’en prie, écoute-moi.
Lentement, il se tourna vers elle. De soulagement, le cœur de Rebecca se mit à battre la chamade, la laissant sans souffle et tremblante.
— Un bébé ?
Il avait prononcé ces deux mots avec un tel scepticisme, une telle incrédulité, qu’elle crut qu’il allait lui jeter un refus au visage. Il fallait absolument qu’elle éveille son intérêt.
— Oui, une petite fille. Daisy. Elle est dans un état désespéré et…
— C’est la fille de qui ? lança-t-il en la toisant de haut en bas, détaillant sa silhouette en s’attardant sur sa taille.
— Non, ce n’est pas ma fille, se hâta-t-elle de préciser, même si je l’aime comme si c’était mon enfant. Elle… elle est ma nièce et je ferais n’importe quoi pour lui venir en aide.
— Ta nièce ? répéta Andreas, comme si le sens de ce mot lui échappait. Anepsia ? Mais tu n’as pas de nièce !
— Si. C’est la fille de ma sœur. De ma demi-sœur pour être exacte. Mais je n’ai fait sa connaissance que très récemment.
Elle s’arrêta, croyant qu’il allait lui poser une autre question, mais il resta silencieux, les poings sur les hanches, les yeux fixés sur son visage, attendant visiblement qu’elle poursuive.
— Tu sais que j’ai été adoptée. Quand je suis née, ma mère biologique n’avait que seize ans et tu te rappelles que mes parents adoptifs m’ont accueillie quand j’étais encore tout bébé.
Une nouvelle fois, elle espéra qu’il allait intervenir. Elle ne pouvait quand même pas lui raconter toute l’histoire d’un seul jet, pendant qu’il restait planté là, silencieux et distant, comme si un gouffre s’était creusé entre eux dans le sol de la terrasse.
D’une simple inclinaison de tête, il lui fit signe de continuer.
— J’ai tenté de rechercher ma mère biologique et de savoir si j’avais une famille. Cela me paraissait important.
Rebecca ne pouvait pas lui dire que cette recherche avait pris un nouveau sens du jour où Andreas lui avait demandé de l’épouser. Alors, elle avait réellement éprouvé le besoin d’en apprendre davantage sur ses origines, de rechercher d’éventuels liens du sang avec d’autres personnes. Sans parler du besoin quasi maladif de savoir s’il y avait dans cette famille des problèmes de santé, au cas où Andreas et elle désireraient avoir des enfants. Une inquiétude qui n’avait plus lieu d’être, songea-t-elle avec un douloureux regret.
— J’ai découvert que ma mère était morte et qu’elle n’avait jamais su qui était mon père. Mais j’ai également appris que j’avais une demi-sœur, Macy. Je suis entrée en contact avec elle.
— Quand ces événements se sont-ils produits ?
Elle savait qu’il lui poserait la question, mais cela ne rendait pas la réponse plus facile pour autant.
— Juste avant notre mariage.
— Je vois. Et tu ne m’en as rien dit ?
 Il recula d’un pas en croisant les bras. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pu prendre plus clairement ses distances.
— Je ne pouvais pas. Macy avait… des problèmes, et elle m’avait fait promettre de ne rien révéler à personne.
Elle avait cru pouvoir ensuite tout expliquer à Andreas, lui raconter cette histoire. Mais Macy avait tellement insisté sur le fait que personne ne devait savoir. Si elle en avait soufflé le moindre mot, elle aurait perdu cette sœur qu’elle connaissait à peine. A cette époque-là, Macy venait juste de découvrir qu’elle était enceinte, et la perspective de ce bébé à venir rendait sa situation plus difficile encore. Rebecca voulait absolument garder le contact avec sa demi-sœur et avec le bébé qui allait devenir sa nièce chérie.
Ensuite, Andreas avait perdu tout droit de savoir quoi que ce soit quand il avait déclaré qu’il ne l’avait jamais aimée, et ne l’avait épousée que pour le sexe, avant de la chasser de chez lui.
— J’avais l’intention de t’en parler le plus rapidement possible, mais tu n’es pas resté assez longtemps mon mari…
En l’entendant, il tressaillit, comme si elle avait touché un point sensible. Un instant, elle crut déceler dans son regard une étrange émotion. Mais il reprit vite un visage de pierre.
— Donc, Macy est la mère de Daisy ?
— Oui. Daisy a maintenant onze semaines.
— Et qui est le père ?
Les mots résonnèrent dans le silence de la terrasse ensoleillée. La question était imparable ; et pourtant, elle aurait tant voulu pouvoir l’éviter…
— C’est… si important ? lança Rebecca d’une voix hésitante.
A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle comprit qu’elle s’était trahie. A présent, il était évident qu’elle avait quelque chose à cacher.
— Si j’en crois l’expression de ton visage, il semble que oui, répliqua Andreas sur un ton glacial. Je te demande donc de me dire qui est le père de ce bébé.
 Rebecca sentit sa mâchoire se bloquer, au point qu’elle eut l’impression qu’elle ne pourrait jamais lui répondre, même si elle le voulait. Chaque fois qu’elle essayait d’articuler un mot, le regard dur et fermé d’Andreas semblait la dissuader de poursuivre. Des larmes amères lui montèrent aux yeux et elle cilla pour tenter de les retenir. Mais elle avait trop peur de ce qui se passerait si elle réussissait à ouvrir la bouche.
Elle avait peur pour Daisy, qui avait tant besoin d’aide, et qui pourtant risquait fort d’être condamnée, par la faute de son horrible père.
Elle avait également peur pour elle-même, parce qu’elle était terrorisée à la pensée qu’Andreas puisse la rejeter de nouveau et s’éloigner dès qu’il l’aurait entendue prononcer le nom qu’il haïssait tant.
Mais il ne la laisserait pas partir avant qu’elle lui ait répondu.
— Becca ?
En entendant ce diminutif affectueux, elle sut qu’il lui fallait se tenir sur ses gardes si elle ne voulait pas craquer. Sur sa joue, elle sentit rouler une larme.
— Ne me demande pas, murmura-t-elle.
A son grand étonnement, Andreas n’insista pas. Mais elle comprit qu’il n’en avait pas besoin : la détresse qu’elle n’avait pu lui dissimuler lui avait fourni la réponse.
— Roy Stanton, déclara-t-il d’une voix sans timbre. Le père du bébé, c’est Roy Stanton.
C’était une constatation, pas une question ; néanmoins, elle allait devoir lui fournir une réponse. Incapable d’articuler un mot, elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête.
— Roy Stanton, répéta-t-il, comme si ce nom lui brûlait les lèvres.
Elle ne pouvait voir son visage à travers ses larmes, mais elle n’en avait pas besoin pour deviner sa réaction. Comme elle l’avait tant redouté, il tourna les talons et s’éloigna d’un pas déterminé. Il traversa la terrasse puis descendit les marches qui menaient de la falaise au rivage. Tout en lui respirait la haine. Rebecca savait que si elle le rappelait, il ferait comme s’il ne l’avait pas entendue. D’ailleurs, elle n’en avait pas même la force.
Elle ne pouvait plus que rester là et le regarder s’éloigner, malgré les larmes qui lui brouillaient la vue, jusqu’à ce qu’il ait disparu.
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Dans la baie, le vent avait fraîchi et les vagues couronnées de pics d’écume blanche se succédaient à l’assaut de la grève, avant de se briser sur le rivage et de refluer, entraînant le sable derrière elles.
Une atmosphère qui s’accordait parfaitement à l’humeur d’Andreas. Ce mouvement incessant l’empêchait de fixer ses pensées. Sa colère allait et venait au rythme du flux et du reflux, passant en quelques secondes d’une rage glaciale à une fureur brûlante.
 Roy Stanton.
Il donna un coup de pied dans le sable en murmurant ce nom, avant de serrer les poings pour tenter de maîtriser sa colère.
 Roy Stanton.
Un an plus tôt, il avait pourtant espéré que jamais plus il n’entendrait ce nom, celui de l’homme qui avait détruit sa vie et lui avait enlevé la seule personne qui ait jamais compté pour lui.
A eux deux, Roy Stanton et Rebecca avaient anéanti son bonheur. Quand il l’avait chassée de la villa, le soir de leur mariage, il avait espéré — prié même — que plus jamais il ne la reverrait ni n’entendrait parler d’elle.
Et puis, elle était revenue, parce qu’elle avait besoin d’argent.
Pour un bébé malade.
Pour le bébé malade de Roy Stanton.
Comme le spectacle de la mer déchaînée n’apaisait pas la fureur qui le dévorait, Andreas se mit à arpenter le rivage à grands pas, ignorant les vagues qui mouillaient le bas de son pantalon, espérant confusément calmer ainsi la rage qui lui emplissait le cœur.
Pour lui, un seul point restait clair dans cette affaire : le bébé, lui, était innocent. Comment aurait-il pu refuser d’aider un enfant malade ? Même si Roy Stanton…
De toute évidence, ce monstre d’égoïsme avait abandonné Becca pour une autre femme — sa sœur, qui plus est —, à laquelle il avait fait un enfant. Au grand désespoir de Becca, apparemment.
Si elle avait tout fait pour lui dissimuler ses larmes, il les avait vues briller dans ses yeux clairs. Stanton la lui avait prise. A cause de lui, elle avait rompu son vœu de fidélité avant même de l’avoir prononcé. Et ce monstre lui avait brisé le cœur en la trompant avec une autre, qui lui avait donné un enfant.
Pourtant, c’est à lui, Andreas, que Becca s’était adressée pour tenter de sauver le bébé. Le bébé de sa sœur. L’enfant de son ancien amant. Etourdi par ces pensées qui tournaient en boucle dans sa tête, il sentit son estomac se nouer.
Il ne put s’empêcher de revenir aux jours qui avaient précédé son mariage. Ses derniers instants de vrai bonheur, quand l’avenir lui apparaissait encore aussi prometteur qu’un soleil levant. Il allait épouser la femme qu’il adorait, qui était toute sa vie et qui l’aimait, elle aussi — c’était du moins ce qu’il avait cru.
Et puis, une semaine avant la cérémonie, il avait commencé à recevoir des appels téléphoniques.
Des appels ignobles, anonymes, qui évoquaient des secrets, des mensonges. A l’autre bout de la ligne, une voix prétendait que Rebecca n’était pas la femme qu’il croyait ; qu’elle ne l’aimait pas mais voulait se servir de lui, l’épouser pour lui soutirer autant d’argent qu’elle pourrait. Et cet argent, elle le partagerait avec son amant.
Son mystérieux interlocuteur en était enfin venu au fait : s’il consentait à payer — une somme substantielle —, le nom de cet amant lui serait révélé. En attendant, on s’était contenté de lui dévoiler ses initiales : RS.
Andreas s’immobilisa soudain sur le rivage et fixa l’horizon d’un regard aveugle, les poings crispés dans ses poches.
Au début, ça l’avait fait rire. Vraiment. Il n’avait pas cru un instant à cette histoire. Il avait trop confiance en Becca. Elle ne pouvait pas le tromper. Chaque fois, il avait raccroché et chassé cet épisode de son esprit — même si insidieusement il avait senti le doute le chatouiller malgré lui.
Un jour, lui était parvenue une lettre contenant la photocopie d’un chèque, dont le montant correspondait exactement à la somme qu’il avait versée sur le compte de Becca pour l’aider à payer ce dont elle aurait besoin pour leur mariage. Ce chèque était libellé de la main même de sa fiancée, à l’ordre d’un certain Roy Stanton…
C’est à ce moment-là qu’il avait fait appel à un détective privé. Il voulait absolument découvrir la vérité.
Après une rapide enquête, le limier lui avait affirmé qu’il n’existait aucun lien particulier entre Rebecca Ainsworth et Roy Stanton. La seule certitude était que ce dernier était bien à l’origine des appels qu’Andreas avait reçus et, que de toute évidence, c’était lui qui tirait les ficelles. Le détective lui avait également prédit que quelle que soit la somme déjà remise par Becca, le maître chanteur allait réclamer davantage. Mais Andreas n’était pas prêt à payer. Il ne voulait plus entendre parler de cette histoire, sauf s’il s’avérait que Stanton était bien l’amant de Becca.
Il avait donc chassé cette affaire de son esprit, bien décidé à ne pas la laisser gâcher son mariage. Mais ce matin-là, un doute lui avait soudain traversé l’esprit. Il l’avait écarté : un simple coup d’œil au visage de sa fiancée avait suffi à le convaincre de sa droiture, de son innocence et de l’amour qu’elle avait pour lui. Son sourire l’avait rassuré, de même que la façon dont elle l’avait fixé droit dans les yeux en prononçant ses vœux. Elle avait d’ailleurs répondu à la question rituelle « voulez-vous prendre pour époux… ? » non pas par un simple « oui », mais en répétant : « oui, je le veux, je le veux, je le veux ».
Il avait cru à son honnêteté. Il avait cru ce qu’il avait envie de croire…
Il avait épousé la femme qu’il adorait, l’avait emmenée chez lui, sur cette petite île que sa famille possédait depuis des siècles, en espérant ne plus jamais entendre parler de cette sordide histoire de chantage. Dès qu’ils étaient entrés dans la villa, il avait fait l’amour avec passion à sa nouvelle épouse. Leur mariage n’aurait pu commencer sous de meilleurs auspices.
Et puis, les photos étaient arrivées. Des pièces jointes arrivées sur sa messagerie électronique, envoyées par le détective qu’il avait engagé.
Andreas s’arrêta. Il ramassa un galet plat et le lança dans la mer. Le caillou ricocha plusieurs fois avant de disparaître.
Lorsqu’il lui avait jeté au visage le nom de Roy Stanton, Becca n’avait même pas tenté de nier. Elle était devenue pâle comme une morte et ses yeux s’étaient emplis de panique. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à être découverte. Sans doute avait-elle imaginé qu’elle réussirait à dissimuler sa liaison, même une fois mariée.
Mais avait-elle vraiment cru que l’argent qu’elle s’apprêtait à donner à son amant suffirait à le garder ? Une fois chassée de la villa Aristea, rentrée chez elle sans le pactole auquel Roy Stanton et elle aspiraient, ce dernier s’était sans doute lassé d’elle. Il avait commencé à chercher une nouvelle proie. Ou peut-être la trompait-il déjà et avait-il réussi à la duper depuis le début ?
Comment pouvait-elle l’aimer au point de revenir ici, mendier de l’argent pour son enfant à lui ? A moins que ce bébé ne soit le seul objet de toutes ses inquiétudes ? Mais dans ce cas, pourquoi aurait-elle couché avec lui ?
L’après-midi qu’ils avaient passé lui revint à la mémoire. Le souvenir de la passion qui les avait habités fit battre son cœur plus vite et vibrer son corps tout entier. Il aurait donné sa fortune pour revivre encore une fois ce moment-là.
 « Je l’aime comme si c’était mon enfant… Je ferais n’importe quoi pour lui venir en aide. »
Les mots de Becca résonnaient dans sa tête, aussi distinctement que si elle se trouvait à côté de lui, chuchotant à son oreille.
« Je ferais n’importe quoi pour lui venir en aide. »
Eh bien, on allait voir si c’était vrai…
*  *  *
Depuis qu’Andreas avait quitté la terrasse, Rebecca était restée immobile, incapable de bouger. Comme si le froid qui l’avait glacée l’empêchait d’esquisser le moindre mouvement, tandis qu’elle le voyait s’éloigner. Au bout d’un long moment, elle avait fini par s’asseoir sur un des parapets de pierre qui bordaient la terrasse. Elle avait enfoui son visage entre ses mains, convaincue qu’elle avait tout gâché, anéanti sa seule chance de sauver Daisy.
Comment pourrait-elle revenir et faire face à Macy ? Que dirait-elle à sa sœur, qui était encore si fragile ? Cette nouvelle épreuve risquait de la détruire à jamais. Le cœur dévoré d’angoisse, elle s’aperçut que les larmes qu’elle avait eu tant de mal à ravaler tout à l’heure s’étaient taries ; ses yeux étaient douloureusement secs.
Elle comprit soudain pourquoi : quelle que soit la raison pour laquelle Andreas l’avait laissée là, cela n’avait rien à voir avec Daisy. Dès qu’elle lui avait parlé de Macy et du bébé, il l’avait écoutée attentivement ; ce n’était que lorsque le nom de Roy Stanton était apparu dans la conversation que sa rage avait éclaté et qu’il était parti, sans prononcer un mot. Peut-être devait-elle garder espoir… S’il y avait la moindre chance, il fallait qu’elle soit prête à la saisir.
Elle avait dit qu’elle ferait tout pour sauver Daisy, ce qui était la pure vérité. Tout ce qu’elle demandait, c’est qu’Andreas lui en donne la possibilité.
Le soleil se couchait lorsqu’il réapparut enfin à l’extrémité de la falaise. Sa haute et puissante silhouette se découpa soudain sur l’horizon et elle frissonna d’appréhension, malgré la tiédeur de l’air. Lorsqu’il s’approcha, elle sut qu’il avait pris sa décision ; elle le devinait à sa posture, à la tension de ses épaules, à la crispation de sa mâchoire. Et si cette décision lui était défavorable, elle doutait beaucoup de pouvoir le faire changer d’avis.
— Tu es toujours là, lança-t-il en s’immobilisant à quelques mètres d’elle.
C’était une constatation, pas une question, et le ton de sa voix ne laissait rien présager de son humeur.
— Je t’attendais, dit-elle d’une voix basse et incertaine.
— Pourquoi ?
Rebecca hésita. Devait-elle se risquer à lui dire la vérité ? Mais quelle autre possibilité avait-elle ?
Elle inspira longuement avant de répondre, luttant pour contrôler sa voix et lui donner une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
— Tu as beau penser ce que tu veux de moi et du… du père de Daisy, tu es incapable de tourner le dos à un enfant, je le sais. Tu as beau me haïr, jamais tu ne laisserais mourir un bébé innocent si tu peux le secourir.
Avant qu’elle ait pu saisir l’expression de son visage, il détourna la tête ; mais auparavant, il avait fermé les yeux, ce qui n’avait pas échappé à Rebecca.
— Il faut que nous parlions, dit-il en passant derrière elle pour rentrer dans la maison, sans lui jeter un regard.
Il était évident qu’il s’attendait à ce qu’elle le suive. Ce qu’elle fit — elle n’avait pas le choix.
Une fois dans le salon, il n’alluma qu’une seule lampe. La pièce, qu’éclairaient encore faiblement les reflets du couchant, resta plongée dans une pénombre qui s’accordait parfaitement à l’humeur de Rebecca.
— Je boirais bien quelque chose, déclara Andreas à sa grande surprise. Et toi ?
— Un verre de vin ? proposa-t-elle timidement.
Peut-être l’alcool l’aiderait-il à se détendre et à affronter ce moment, un des plus difficiles qu’elle ait jamais vécu — moins horrible toutefois que le soir de leur mariage.
Ce jour-là, elle avait été totalement prise au dépourvu. Cette fois-ci, en revanche, si elle se sentait aussi tendue, c’est qu’elle savait parfaitement de quoi il allait être question.
— Rouge ou blanc ?
Quelle importance ? songea Rebecca. Andreas préparait le terrain, elle le savait, mais elle se refusait à prendre l’initiative de lancer les débats.
— Du rouge sera parfait, murmura-t-elle avec un sourire craintif.
— Je vais en chercher. Je reviens tout de suite.
Il resta absent un peu plus longtemps qu’il ne fallait pour chercher une bouteille et l’ouvrir. Allait-il vraiment revenir ? se demanda-t-elle en arpentant nerveusement la pièce.
En le voyant rentrer dans le salon, elle eut l’étrange impression que l’ordre du monde était enfin restauré.
*  *  *
Rebecca était si désespérément amoureuse qu’elle ne demandait rien d’autre que de se trouver à côté d’Andreas, dans la même pièce, de savoir qu’il était là. Elle avait une conscience exacerbée de sa présence : le rayon de soleil couchant qui faisait briller sa chevelure de jais, sa respiration, le glissement de ses pieds nus sur le parquet, l’odeur de sa peau encore imprégnée d’effluves marins.
Elle réalisa soudain que c’était sans doute leur dernière conversation, leur dernier échange. Ensuite, quelle que soit sa réponse, leurs routes se sépareraient pour toujours. Elle rentrerait chez elle, en Angleterre, où elle retrouverait Macy, Daisy et sa vie routinière. Andreas resterait ici et elle ne le reverrait plus jamais.
A cette pensée, sa gorge se serra au point qu’elle faillit en perdre le souffle. Il lui adressa la parole mais, intérieurement effondrée, elle n’entendit pas.
— Pardon ?
 — Veux-tu t’asseoir ? lui proposa-t-il en lui désignant le canapé.
— Est-ce bien raisonnable ? réussit-elle à répondre avec une légèreté qu’elle était loin de ressentir.
— Assieds-toi, Becca.
C’était plutôt un ordre qu’une suggestion ; alors elle s’installa sur le sofa sans protester davantage.
— Très bien.
Il lui tendit un verre de vin rouge et s’assit face à elle. Elle le prit avec hésitation, redoutant de ne pouvoir en avaler la moindre goutte tant sa gorge restait serrée, puis le posa immédiatement sur la table basse.
— Parle-moi de ce bébé. De Daisy.
Rebecca inspira longuement. L’occasion qu’elle avait tant espérée lui était donc offerte. Mais maintenant, par où commencer ? Andreas avait appelé l’enfant par son prénom, cela lui semblait bon signe.
— J’ai une photo d’elle, là-haut, dans ma chambre.
Elle se leva pour aller la chercher, pour lui montrer comme Daisy était mignonne, mais se rassit en le voyant hocher négativement la tête.
— Je veux d’abord que tu me parles d’elle.
Durant un court instant, Rebecca crut qu’elle n’allait pas trouver les mots. Et soudain, un flot de paroles lui monta aux lèvres et elle dit tout : les difficultés que sa sœur avait eues à admettre qu’elle était enceinte, l’absence de toute précaution durant sa grossesse.
— Elle n’a pas supporté de prendre du poids. Quand j’essayais de la convaincre de manger, elle me soutenait qu’elle était trop grosse. Le bébé ne se développait pas suffisamment et il est né prématurément…
Elle s’arrêta, les yeux dans le vide, au souvenir du nouveau-né minuscule qu’avait été sa nièce.
— On a réussi à sauver Daisy, mais elle a des problèmes cardiaques. L’opération qui la sauverait n’est pas encore pratiquée en Angleterre. Auparavant, on ne pouvait rien pour ces enfants mais aujourd’hui, il existe un chirurgien américain qui fait des miracles sur des cas comme le sien.
— Mais pour cela, tu as besoin d’argent.
Rebecca ne put qu’acquiescer en silence, le cœur trop gros pour prononcer le moindre mot. Il lui suffisait d’évoquer la maladie de Daisy pour ressentir davantage encore à quel point la situation était désespérée.
— Et c’est pour cette raison que tu es venue ?
Il y avait dans la voix d’Andreas une intonation qu’elle ne savait pas interpréter, mais son regard restait glacial.
— Je… Je t’avais écrit à ce sujet…
— Oui, je m’en souviens maintenant. C’était juste avant mon accident et pour moi, cette période n’est pas encore très claire.
Il fronça les sourcils, dans un évident effort pour rassembler ses souvenirs.
— Je me rappelle plus facilement les événements les plus anciens. Mais il me semble que je t’avais répondu.
— Oui. Tu me disais de me mettre en relation avec tes avocats, pour préciser ma requête. Tu étais prêt à la prendre en compte.
— Dans ce cas, que fais-tu ici ? Pourquoi ne t’es-tu pas contentée d’écrire ?
— Parce que…
Elle s’interrompit comme lui revenaient les mots qu’il venait de prononcer : « Cette période n’est pas encore très claire… Je me souviens plus facilement des événements les plus anciens. »
Il ne se souvenait donc pas qu’il l’avait réclamée, et que c’était pour cette raison qu’elle était venue. A moins que Leander ne se soit trompé… Ou ne lui ait menti !
— Parce que ? répéta Andreas.
Rebecca se pencha pour prendre son verre et avala précipitamment une gorgée de vin.
— Parce que je pensais que ce serait plus facile de t’exposer la situation de vive voix.
 — Et quand tu es arrivée, tu t’es aperçue que je ne me souvenais ni de toi ni de cette lettre.
— Oui, et je n’ai pas voulu te révéler que nous étions séparés. Excuse-moi, ajouta-t-elle à la hâte.
Sans avoir l’air de l’entendre, Andreas prit dans sa poche une feuille de papier pliée et la posa sur la table.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Regarde.
De ses mains tremblantes, Rebecca déplia la feuille et l’approcha de la lampe, sans parvenir à déchiffrer les mots et les chiffres qui dansaient et se brouillaient devant ses yeux.
— Je… Je ne comprends pas de quoi il s’agit.
— D’un ordre de virement que je viens d’envoyer à ma banque pour que tu disposes de tout l’argent qui te sera nécessaire.
— Tout l’argent qui me sera nécessaire ?…
Rebecca ne pouvait y croire. Andreas venait-il vraiment de dire cela ? Elle n’avait pas rêvé ?
— Tu vas donc nous aider ?
— Je t’ai toujours dit que je te donnerais tout ce dont tu aurais besoin.
— Oh ! Merci !
Pour exprimer ce qu’elle ressentait en cet instant, elle aurait voulu danser de joie, se jeter dans les bras d’Andreas et l’embrasser, l’embrasser. Mais un coup d’œil à son visage sombre suffit à l’en empêcher. Elle se pencha au-dessus de la table pour prendre ses mains dans les siennes et les serrer très fort.
— Merci. Merci beaucoup.
— Je t’en prie, dit-il en se levant et en s’écartant, avec une brusquerie qui mit immédiatement un terme à l’euphorie de Rebecca. Maintenant que tu as obtenu ce que tu voulais…
Elle baissa les yeux sous l’effet de la chape de douleur qui venait de l’accabler. Andreas désirait qu’elle s’en aille, bien sûr. C’était déjà bien beau qu’il n’ait pas fait payer à Daisy le différend qui les opposait. Il lui avait donné l’argent dont elle avait besoin, mais elle n’obtiendrait rien d’autre.
 — Evidemment…, murmura-t-elle.
Dissimulant sa déception, elle se leva. Même si elle se sentait complètement dévastée, elle tenait à garder l’apparence d’une femme maîtresse de ses nerfs et de ses émotions.
— Je vais m’en aller. Donne-moi simplement le temps de faire mes bagages. Si tu pouvais m’appeler un taxi…
— Non. Cela ne va pas se passer comme ça.
— Pardon ?
Maintenant que le soleil s’était couché, elle avait du mal à distinguer le visage d’Andreas. Elle voyait seulement luire ses yeux, qui n’exprimaient ni bienveillance ni douceur. Son cœur se serra à la pensée de ce qu’il allait lui dire.
— Tu ne t’en iras pas.
C’était si inattendu qu’elle faillit éclater de rire. Mais elle réussit à se maîtriser et à dissimuler sa surprise.
— Mais si. D’ailleurs, pourquoi resterais-je ?
Il fallait qu’elle rentre pour apporter à Macy cette merveilleuse nouvelle et contacter l’hôpital pour commencer les démarches.
— Parce que je le désire, agapè mou, répondit-il avec une force presque effrayante.
— Quoi ? Mais…
— Oh ! Becca, Becca, murmura-t-il avec une douceur qui fit courir un frisson le long de son échine. Tu es si naïve. Tu sais bien pourquoi je veux que tu restes et ce que j’attends de toi.
Elle se mordit la lèvre. Oui, elle savait ce qu’Andreas allait à présent exiger d’elle.
— Du sexe, lança-t-elle d’une voix tremblante.
— Je préfère dire de la passion.
La douleur qui lui déchirait le cœur durcit sa voix et elle eut le plus grand mal à contenir ses larmes.
— Non, appelons un chat un chat : c’est de sexe que tu as envie. Du sexe, voilà ce que tu me demandes en échange de ton aide. Voilà le prix à payer pour que Daisy reste en vie. Voilà les intérêts de cet argent que tu as accepté de me prêter.
 A peine Rebecca eut-elle prononcé ces mots qu’elle comprit son erreur. Andreas s’était tassé dans son fauteuil et avait baissé la tête.
— Quel genre de brute crois-tu que je sois ?
La colère qui déformait sa voix lui glaça le sang. Elle ne pouvait plus douter de sa sincérité, mais la force lui manquait pour retirer les mots qu’elle avait prononcés. Soudain, il la prit par le poignet et l’attira brutalement à lui.
— Ta sœur et sa fille, l’argent de l’opération, c’est un don, pas un prêt. Et tout cela n’a rien à voir avec ce qui nous lie, toi et moi. Entre nous deux, rien n’est fini.
— Mais…
— La dernière fois, je t’ai laissée partir trop vite ; je l’ai bien regretté, crois-moi. Jamais je n’ai réussi à t’oublier. Tu as hanté mes jours et mes nuits, mes rêves. Cet après-midi, quand nous étions au lit, je me suis souvenu de l’effet que tu as toujours produit sur moi, et que rien ne pourra jamais affaiblir.
Rebecca l’avait écouté en silence, luttant contre le sentiment ambigu que ces mots éveillaient en elle. Elle aurait pu les prendre comme un compliment, celui que toute femme rêve d’entendre formuler par l’homme qu’elle aime. Hélas, elle savait ce qu’ils voulaient dire.
« De l’argent, je t’en donnerai si tu en réclames ; mais tu n’auras rien d’autre de moi », lui avait-il jeté juste avant qu’elle parte, dix mois plus tôt. Il tenait sa promesse à présent, ne lui offrant rien d’autre en partage que la passion purement sexuelle qu’elle déchaînait en lui — la seule émotion qu’il acceptait de ressentir.
— Je sais ce que tu éprouves, toi aussi, insista-t-il. Je veux que tu restes. Tout ce que tu me demanderas, je te le donnerai.
Quelques heures plus tôt, au bord de la piscine, il lui avait avoué se montrer généreux avec ses maîtresses. Ces mots prenaient tout leur sens maintenant : même si elle était son épouse, en réalité, il la considérait comme sa maîtresse. Si elle avait vraiment été sa femme, il l’aurait chérie, aimée, et elle aurait pu espérer passer sa vie entière avec lui. Mais une maîtresse…
— Combien de temps ? articula-t-elle d’une voix altérée. Combien de temps veux-tu que je reste ?
— Aussi longtemps que possible. Si cela fonctionne entre nous, je ne vois pas pourquoi ça ne durerait pas.
— Jusqu’à ce que nous nous lassions l’un de l’autre ? suggéra-t-elle d’un ton qu’elle voulut plus détaché, alors même qu’une main de glace lui broyait le cœur.
Jamais elle n’aurait le courage de lui avouer la vérité : elle aurait voulu qu’il l’aime autant qu’elle l’aimait. Comment lui dire qu’elle lui avait donné son cœur sans hésitation ni restriction dès l’instant où elle l’avait vu ? Oui, elle était toujours aussi follement amoureuse, même sans aucun espoir que cet amour soit jamais payé de retour.
« De l’argent, je t’en donnerai si tu en réclames ; mais tu n’auras rien d’autre de moi. »
Malgré cette sentence définitive, tout son corps la suppliait d’accepter la proposition d’Andreas ; son corps et son cœur, si faible, qui lui criait de prendre le peu qu’il lui offrait. C’était quand même mieux que rien. Mieux que de partir en sachant que jamais plus il ne la laisserait partager sa vie.
Non, elle ne pouvait pas le quitter. La première fois, au moment où il avait claqué la porte, elle avait cru mourir. Elle ne pourrait pas recommencer.
Tout au fond de son cœur, une voix lui rappela qu’à en croire Leander, elle avait été la première personne qu’Andreas avait demandé à voir après avoir repris conscience. Elle la fit taire pour faire face à la réalité : le sexe, voilà tout ce qu’il attendait d’elle. A la différence d’autrefois, elle ne se faisait aujourd’hui plus d’illusions. Elle n’essayait pas de se convaincre qu’il l’aimait, et cela lui donnait une sorte de force désespérée.
Alors, mue par cette énergie du désespoir, Rebecca fit un pas en avant pour se blottir dans les bras d’Andreas. Elle leva le visage pour offrir sa bouche aux baisers de celui qui resterait à jamais pour elle son époux.
Quand elle sentit sa bouche se poser sur la sienne, elle cessa de penser. Plus rien ne comptait que ces sensations et cet homme, quel que soit le temps qu’elle resterait avec lui.
Mais jamais plus elle ne se laisserait aller à rêver.



12.
Renonçant définitivement à dormir, Andreas sortit du lit. Le clair de lune qui pénétrait dans la chambre l’éclairait presque à giorno. Il enfila son jean avant de s’immobiliser un moment pour contempler Becca endormie, le visage enfoui dans son oreiller ; son corps gardait encore la position qu’elle avait prise pour se blottir contre lui.
Comme elle, il aurait dû se sentir exténué par la passion qui les avait habités tous deux pendant la nuit entière, rendant chaque vague de désir plus brûlante que la précédente, chaque extase plus intense et plus voluptueuse. Jamais il n’avait connu de tels plaisirs avec une femme, un tel embrasement des sens, auquel seul l’épuisement avait mis un terme. Depuis, Becca avait trouvé l’oubli dans le sommeil, tandis qu’il scrutait le plafond, incapable de s’endormir.
Au début, il n’avait pas compris pourquoi il n’y parvenait pas. Son corps était rassasié, ses sens apaisés — pour le moment du moins —, mais son esprit refusait de le laisser en repos. Sans cesse lui revenait en tête la conversation qu’il avait eue avec sa femme quelques jours plus tôt et qui semblait la cause du malaise qu’il ressentait.
« Combien de temps ? avait-elle demandé. Combien de temps veux-tu que je reste ?
— Aussi longtemps que possible. Si cela fonctionne entre nous je ne vois pas pourquoi ça ne durerait pas…
— Jusqu’à ce que nous nous lassions l’un de l’autre ? »
Telle était bien la question, songea-t-il en descendant l’escalier. Même s’il doutait de pouvoir jamais se lasser de Becca.
Cela faisait maintenant une semaine qu’elle avait accepté de rester et, loin de s’affaiblir, son désir d’elle n’avait fait que croître, culminant cette nuit, alors qu’il venait de prendre conscience qu’elle occupait toutes ses pensées, même dans son sommeil. Après l’avoir chassée, le jour de leur mariage, rien ne revenait lui rappeler sans cesse sa beauté et la douceur de ses baisers. Mais depuis qu’elle vivait de nouveau sous son toit, tous ses sens étaient perpétuellement en alerte ; son désir se ravivait aux moments où il aurait dû être enfin assouvi.
S’il avait su qu’il n’en aurait jamais fini, peut-être aurait-il hésité à lui demander de rester ; car il en venait à craindre d’y laisser sa raison et sa santé le jour où, comme il en était certain, elle finirait par le quitter.
Elle avait eu l’air si décidée à partir après avoir obtenu l’argent dont elle avait besoin. Mais lorsqu’il l’avait vue se lever et se diriger vers la porte, il avait compris qu’il ne pourrait pas la laisser s’éloigner. Il avait trop besoin d’elle. Il lui avait donc ordonné de rester.
« Jusqu’à ce que la mort vous sépare ». Il était hanté par ces mots, entendus durant la cérémonie de mariage, mais il réussit à les chasser de son esprit au moment où il entrait dans son bureau. Car pour Becca, cette phrase n’avait aucun sens, elle le lui avait prouvé un an plus tôt, lorsqu’elle l’avait épousé pour son argent tout en continuant à entretenir une liaison passionnée avec Roy Stanton.
Mais aujourd’hui, Stanton n’était plus d’actualité. A moins que… ? Pourtant, s’il avait fait un enfant à la sœur de Becca.
Roy Stanton. Ce nom lui brûlait la bouche comme un acide, se dit-il en tournant la clé qui fermait un des tiroirs de son bureau. Il y prit un dossier, l’ouvrit et en sortit quelques photos. Cela faisait un an qu’il ne les avait plus regardées. De nouveau, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein ventre. De l’homme, il ne connaissait que le nom, que lui avait révélé son détective. Quant à la femme, comme son visage était caché, il avait tout d’abord tenté de se convaincre que l’enquêteur avait fait erreur et qu’il ne s’agissait pas de Becca. Mais la bague qu’elle portait l’avait trahie, une bague de fiançailles qui avait appartenu à son arrière-grand-mère et qu’il lui avait lui-même passée au doigt, lorsqu’elle avait accepté de l’épouser.
— Qu’est-ce que tu fais ?
*  *  *
Andreas sursauta. En se retournant, il découvrit Becca, debout dans l’embrasure de la porte, pâle dans sa chemise de nuit de coton blanc qui lui donnait une allure fantomatique.
— Rien d’important.
Rebecca fronça les sourcils. La réponse d’Andreas lui aurait paru plus convaincante, si elle avait été moins rapide, et s’il n’avait pas semblé à ce point sur la défensive.
— Des papiers que je m’apprêtais à jeter, reprit-il.
— A 3 heures du matin ?
— Je n’arrivais pas à dormir.
— Moi non plus. Tu m’as réveillée en te levant.
C’était faux. Elle était restée longtemps allongée, à l’écouter se tourner et se retourner, se demandant ce qui pouvait bien l’empêcher de dormir — sans toutefois oser lui poser la question. Peut-être, au bout d’une semaine de plaisir et d’extases partagés, en avait-il déjà assez d’elle ? Peut-être, sans qu’il ose le lui avouer, son désir s’était-il tari aussi vite qu’il était ressuscité ?
Lorsqu’il s’était glissé hors de la pièce, elle avait tenté de se convaincre qu’il s’était fatigué d’elle, il le lui aurait dit tout de go, sans la moindre hésitation. Mais cela ne l’avait pas réconfortée, bien au contraire. S’il n’était pas en train de chercher un moyen de lui annoncer ça, qu’est-ce qui pouvait bien le tenir éveillé à cette heure ?
Le lit vide lui avait douloureusement rappelé ce qu’elle avait ressenti quand elle s’était retrouvée seule chez elle après le désastre de son mariage. Perdue, elle avait alors enfilé sa chemise de nuit avant de descendre au rez-de-chaussée.
Mais en observant l’expression tendue d’Andreas, elle regrettait amèrement de l’avoir fait. Et tout cela lui rappelait l’horrible scène qui s’était déroulée dans cette pièce le soir de leurs noces.
— Je vais te ramener dans la chambre ; je trouverai bien un moyen pour que nous nous endormions enfin.
Il avait parlé sur un ton tranquille, presque convaincant, mais Rebecca vit son regard se poser sur un dossier ouvert sur le bureau, avant de s’en détourner rapidement.
Un an plus tôt, il y avait aussi eu un dossier sur le bureau : était-ce le même ?
— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle en le désignant d’un mouvement de menton.
— Cela concerne mon travail.
Il tendit la main vers l’énigmatique dossier en même temps que Rebecca, qui voulait le faire glisser vers lui. Il tomba alors au sol et des photos s’éparpillèrent sur le parquet.
— Excuse-moi. Oh… ! C’est Macy ! s’exclama-t-elle en ramassant un cliché. Comment se fait-il que tu aies des photos d’elle ? Avec qui est-elle ?
— Donne-moi ça !
Andreas s’était accroupi à côté d’elle. Soudain, il s’immobilisa, la fixant d’un regard stupéfait.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Je t’ai juste demandé avec qui était ma sœur sur cette photo.
Il resta de longues secondes les yeux écarquillés.
— Tu ne sais pas qui est cet homme ? demanda-t-il d’une voix lente, en détachant presque les syllabes.
— Non.
— Tu ne le reconnais pas ?
— Mais non ! Qu’est-ce que c’est que cette photo ?
Sans lui répondre, Andreas lui prit l’image des mains avant de l’aider à se relever. Il posa la photo sur son bureau.
— Je ne sais pas ce que tu veux me faire dire, Andreas, déclara-t-elle en posant le doigt sur la mince silhouette de femme brune. Cette personne est ma demi-sœur, Macy, et derrière elle, on aperçoit l’immeuble où elle vit. Ou plutôt où elle vivait, car quand elle a appris qu’elle était enceinte de Daisy, elle a emménagé avec moi.
Rebecca examina la photo de plus près, se demandant quand elle avait été prise. Subitement, une idée germa dans son esprit. Elle désigna l’homme petit et mince, aux traits séduisants mais empreints d’une évidente cruauté, qui se tenait à côté de Macy.
— Dois-je comprendre qu’il s’agit de… de Roy Stanton ?
A cet instant, elle leva les yeux vers Andreas. Elle eut la surprise de constater que son regard ne gardait plus trace de colère ni d’hostilité.
— Comment sais-tu que cette femme est ta sœur ? demanda-t-il. On ne voit pas son visage.
— Je reconnais son T-shirt et ses chaussures. Elle adore les talons très hauts. Evidemment, de dos, ce pourrait aussi bien être moi, mais…
Elle s’interrompit et sa bouche s’agrandit sous le choc que provoquait cette découverte. Quant à Andreas, ses traits n’exprimaient plus seulement la stupéfaction, mais aussi l’horreur.
— C’est donc ça que tu croyais, murmura Rebecca. On t’a dit que…
Elle scruta de nouveau la photo, en essayant de l’interpréter comme si c’était elle qui y figurait et non Macy. On y voyait une femme blottie dans les bras d’un homme — Roy Stanton. D’une main, elle l’attirait à elle pour l’embrasser passionnément. Et à un de ses doigts…
— Mais elle porte ma bague ! s’exclama Rebecca.
— Je te demande pardon.
Ils avaient parlé ensemble, si bien qu’elle ne réalisa pas tout de suite ce qu’Andreas venait de lui dire.
— Je te demande pardon, reprit-il, d’avoir douté de toi, d’avoir pensé qu’il s’agissait de toi et cru que tu m’avais épousé pour mon argent alors que…
 Les mots moururent sur ses lèvres.
— C’est donc ce qu’il t’a raconté ! Seigneur… Andreas, je savais que cet homme était un démon, mais jamais je n’aurais imaginé qu’il irait aussi loin.
Le cœur chaviré, elle s’approcha et prit la main d’Andreas dans la sienne.
— Dis-moi tout, chuchota-t-il.
— Auparavant, je veux que tu répondes à une question. Cette photo, quand je suis entrée dans ton bureau, tu étais vraiment sur le point de la déchirer ?
— Oui. De les déchirer, toutes et de les brûler. Alors ?
— Plus tard, chuchota-t-elle en posant un doigt sur les lèvres d’Andreas. Il faut que je te parle de ma sœur. Voilà longtemps que j’aurais dû le faire.
Oui, elle aurait dû lui faire confiance. Pourtant, de peur de perdre la seule famille qui lui restait, elle lui avait caché l’existence de Macy. Désormais, elle n’était plus tenue de garder le secret, comme sa sœur l’avait exigé d’elle. Elle pouvait enfin tout dire.
— Quand j’ai retrouvé Macy, elle n’avait que dix-neuf ans et sa vie était un vrai désastre. Elle fréquentait des voyous et avait eu elle-même des problèmes avec la justice. Elle se droguait. Consciente que j’avais eu beaucoup de chance d’être adoptée par des gens bien, j’ai voulu l’aider. Elle m’a promis que si je restais auprès d’elle, elle ferait un effort. Mais il fallait qu’elle échappe à son milieu. Elle m’a fait jurer de ne révéler à personne ses problèmes et sa situation, sous peine de disparaître à jamais. Car il y avait un homme à qui elle devait de l’argent. Beaucoup d’argent.
Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et trouver la force de continuer, de prononcer le nom fatal. Mais Andreas avait compris :
— Roy Stanton.
— Oui. A une époque, elle était folle de lui et faisait tout ce qu’il voulait. C’est lui qui l’avait initiée à la drogue ; quand elle n’avait pas d’argent pour payer, il lui en prêtait, mais à un taux d’intérêt énorme. La dette de Macy s’élevait à un montant qu’elle n’aurait jamais pu rembourser.
— C’est donc toi qui as payé, avec l’argent que je t’avais donné.
— Excuse-moi, murmura-t-elle en baissant la tête.
— Tu ne pouvais pas faire autrement. Mais, agapè mou, tu n’as donc pas deviné ce qui allait arriver ? Un monstre comme Roy Stanton n’est jamais satisfait. Il lui faut toujours plus d’argent et quand une de ses sources se tarit, il en trouve une autre, coûte que coûte.
Il rouvrit le dossier et en tira un papier, qu’il lui tendit : la photocopie du chèque qu’elle avait signé pour régler les dettes de Macy.
— Il t’a donc tout raconté, fit Rebecca en secouant la tête, horrifiée. Mais tu prétendais avoir engagé un détective…
— C’est la vérité. Je voulais que tout soit clair. De toute façon, l’argent ne comptait pas — je t’en aurais volontiers donné le double. Le reste, par contre…
— Quel « reste » ? s’enquit Rebecca, le cœur battant. Dis-moi la vérité, Andreas, je t’en prie. Il a prétendu qu’il était mon amant ?
Elle se doutait que c’était bien le genre de choses dont Roy Stanton était capable. Quand elle avait payé les dettes de Macy, avec l’argent que lui avait donné Andreas, il avait dû se dire qu’il était tombé sur un pactole et s’était improvisé maître chanteur. Macy avait dû lui parler de l’immense fortune d’Andreas.
— Je crois savoir quand cette photo a été prise, reprit-elle lentement. Un jour que j’étais allée voir Macy, j’ai enlevé ma bague dans sa salle de bains pour me laver les mains. Quand je me suis aperçue que je l’avais oubliée sur le lavabo, je suis revenue la chercher. Mais Macy ne m’a pas laissée entrer. Elle avait l’air très nerveuse et gênée, et j’ai tout de suite pensé qu’il y avait quelqu’un chez elle. Mais jamais je n’aurais cru…
Rebecca reprit la photo et la scruta avec attention.
— En fait, elle était complètement obsédée par cet homme, incapable de lui refuser quoi que ce soit. Quand je lui ai réclamé ma bague, elle l’a ôtée de son doigt en prétendant qu’elle avait voulu l’essayer.
— C’est le jour où le détective les a pris en photo. En fait, jusque-là, il n’avait rien découvert de suspect à ton sujet. Je t’ai donc épousée et amenée ici. Mais le jour même, je recevais ces photos…
Son visage exprimait une telle douleur que Rebecca sentit son cœur se serrer à la pensée de ce qu’il avait dû endurer.
— Pourquoi ne me les as-tu pas montrées ?
— Je ne pouvais pas supporter l’idée de le faire. Je préférais te laisser croire que pour moi, le problème, c’était ce que tu avais fait de l’argent que je t’avais donné. 
Il secoua la tête, son beau visage plus désespéré que jamais.
— Je voulais qu’en partant, tu sois convaincue que je te haïssais ; pourtant, tout en te croyant infidèle et vénale, je continuais à t’aimer, de toute mon âme.
— A m’aimer ? répéta-t-elle, incrédule.
Ce ne pouvait pas être vrai…
— Oui, à t’aimer, insista Andreas d’une voix forte et assurée, en dépit de l’émotion qui brillait dans ses yeux. Je t’aime, Becca, et je t’aimerai toujours. Je ne peux pas m’en empêcher. Tu es mon cœur, mon âme. Sans toi, je me sens incomplet, je ne suis plus moi-même.
— Moi aussi, je t’aime. Oh ! mon amour…
La voix de Rebecca se brisa. Andreas la prit dans ses bras et la tint serrée contre lui. Désormais, les mots étaient inutiles. Il posa sur ses lèvres un baiser qui contenait tout l’amour du monde, présent et à venir.
— Dis-moi, murmura-t-elle enfin. Qu’avais-tu l’intention de faire, après avoir déchiré ces photos ?
— Je voulais remonter dans notre chambre, dit-il en la fixant droit dans les yeux, pour te réveiller et te demander de tout recommencer avec moi. Je t’aurais dit que je ne pouvais pas vivre sans toi et qu’en te chassant comme je l’avais fait, j’avais commis une terrible erreur, la pire de ma vie. J’avais cru qu’on ne pourrait pas revenir en arrière. Mais nuit et jour, tu hantais mes pensées et quand je me suis réveillé, après l’accident, c’est toi que j’ai réclamée.
— Je le sais, Leander me l’a dit. C’est la raison pour laquelle je suis revenue ici. Mais entre-temps, tu avais perdu la mémoire.
— Peut-être était-ce une sorte de mécanisme de défense. On dit qu’on ne perd jamais vraiment la mémoire, mais qu’il y a des événements qu’on préfère oublier. Peut-être ai-je préféré oublier que j’avais été assez stupide pour te laisser partir ?
Une fois de plus, il la serra très fort et posa sa bouche sur la sienne, en un baiser délicieux qui fit frémir Rebecca de tout son être.
— Mais cela ne se reproduira plus, chuchota-t-il à son oreille. Jamais plus je ne te laisserai partir. Je veux passer le reste de ma vie à t’aimer, du matin au soir, chaque jour de l’année, comme tu mérites de l’être. Et à te prouver que pour moi, tu es la seule femme au monde.
— Mon cher mari, j’ai trouvé en toi l’âme sœur et l’amour de ma vie. Le seul bonheur auquel j’aspire désormais, c’est de t’aimer, de t’honorer et de te chérir. Oui, je le veux, je le veux, je le veux.
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1.
— Je vais prendre un amant.
Cynthia fut ravie de constater que cette déclaration produisait l’effet escompté. Sur le tapis de jogging voisin du sien, Phil trébucha.
— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-il après avoir repris son équilibre.
— Tu as très bien entendu.
— Peut-on savoir qui est l’heureux élu ?
— Dan Freer, répondit Cynthia d’un ton qui se voulait désinvolte.
Malheureusement, elle était trop essoufflée pour pouvoir jouer la désinvolture… Elle ne fréquentait le club de sport que depuis deux semaines et ne maîtrisait pas encore l’art d’utiliser les appareils sans risquer la suffocation… Alors que Phil, qui s’entraînait régulièrement, semblait frais comme un gardon !
— Le grand reporter ! s’exclama-t-il, visiblement impressionné.
— Lui-même.
— Çà alors ! Depuis quand sors-tu avec lui ?
— En fait, nous ne sortons pas encore ensemble. Mais ça ne saurait tarder. Lucy et toi vous avez raison. Il est grand temps que je change de vie.
Cynthia diminua la vitesse de son tapis. Pour l’instant, il y avait plus urgent que les muscles d’acier promis par le moniteur qui avait concocté son programme de torture personnalisé ! Elle devait absolument convaincre Phil de l’aider à mettre son plan à exécution.
— C’est mon anniversaire la semaine prochaine, poursuivit-elle. Je vais avoir vingt-sept ans. Trois de plus et je serai trentenaire ! Que vais-je devenir ensuite ?
— Tu auras trente et un ans ? suggéra Phil d’un ton pince-sans-rire. Ce n’est qu’une hypothèse, bien sûr !
Cynthia lui tira la langue.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je vais dégringoler la pente jusqu’à la cinquantaine, et un beau jour, sans avoir eu le temps de dire ouf, je serai devenue une petite vieille. Avant, je veux vivre un peu ! J’en ai assez d’être engluée dans la routine. Je ne vais jamais nulle part. Je ne fais jamais rien. Je ne rencontre jamais d’hommes.
— Mais si, tu rencontres des hommes. Lucy et moi, nous n’arrêtons pas de t’en présenter.
— Qui par exemple ?
— Dominic. L’agent immobilier. Il était charmant, intelligent et tu lui plaisais beaucoup.
Cynthia ouvrit de grands yeux.
— Combien d’agents immobiliers appelés Dominic connais-tu, Phil ? Celui que j’ai rencontré ne s’intéressait pas le moins du monde à moi !
— Bien sûr que si ! Mais ton gros problème c’est que tu n’es pas réceptive aux signaux que t’envoie la gent masculine.
— Du moins, c’est ce que Lucy et toi essayiez de me faire croire… De toute façon, je veux quelqu’un de plus excitant qu’un agent immobilier de Chigwell ! Dan est exactement l’homme qu’il me faut.
Phil eut une moue dubitative.
— Tu ne crois pas que tu vises un peu haut ?
— Eh bien, quel tact !
— C’est toi qui m’as dit qu’il avait fait la couverture de People. Il doit avoir une foule d’admiratrices.
— Et tu ne me crois pas de taille à lutter contre la concurrence ?
Phil regarda son amie. Essoufflée, le visage rouge et la frange collée au front par la transpiration, elle était pliée en deux par l’effort.
— Bien sûr que si, répondit-il d’un ton affectueux. Mais si tu veux le séduire, évite de faire du jogging avec lui. Non, sérieusement, si je te mets en garde, c’est parce que je sais que sous tes dehors bravaches tu caches un cœur tendre. Je ne veux pas que tu souffres, c’est tout.
— Le seul moyen de ne pas souffrir, c’est de rester enfermée chez moi. Or j’en ai par-dessus la tête ! Comme l’homme de mes rêves ne viendra pas frapper à ma porte, j’ai décidé de le chercher. Et tu sais quoi ? Le lendemain du jour où j’ai pris cette décision, Dan Freer est entré dans mon bureau. Si ce n’est pas un signe du destin ! Oh, Phil, il est fantastique ! Il a des yeux superbes, un sourire extraordinaire, et si tu entendais sa voix…
— L’homme parfait, commenta Phil non sans une pointe d’envie. Mais que faisait-il à l’Examiner ? Je croyais qu’il travaillait pour la télévision.
— Oui, mais il rédige aussi des piges pour le journal. Et tu as raison, il est parfait ! Non seulement il est hypersexy, mais il est intelligent, drôle et passionnant. Il ne passe pas sa vie assis derrière un bureau. Il parcourt le monde et il prend beaucoup de risques pour réaliser ses reportages.
Elle s’interrompit un instant pour reprendre son souffle.
— A côté de lui, tous les autres hommes que je connais sont d’un ennui…
— Merci !
— Tu sais bien que je ne parle pas de toi. Dan est également très attentionné. Quand il téléphone pour parler à mon chef, il me demande toujours… de mes nouvelles. Il n’est pas… comme les autres journalistes…
Hors d’haleine, elle peinait de plus en plus.
— Tout ce qu’ils… savent faire… c’est chipoter… sur leur note de frais… Mais Dan… s’intéresse vraiment… à ce que je lui raconte… Phil, on peut s’arrêter, maintenant ? supplia-t-elle.
D’ordinaire, il jouait les adjudants-chefs et insistait pour qu’elle termine son programme. Mais nul doute qu’aujourd’hui, il était trop impatient d’en savoir plus sur Dan Freer…
En effet, vingt minutes plus tard, après avoir pris une douche et s’être changés, ils s’installaient au bar du club.
— Qu’en pense Lucy ? demanda Phil à Cynthia en sirotant un jus de tomate.
— Elle veut déjà m’emmener faire les boutiques pour choisir ma robe de mariée ! répondit celle-ci en prenant une mine effarée. J’ai eu beau lui répéter que le mariage ne faisait pas partie de mes projets, elle n’en démord pas. Tu sais comment elle est ! Depuis qu’elle a épousé Steve l’année dernière, elle s’est fixé comme objectif de marier tous les célibataires de son entourage. Alors que je ne rêve que de légèreté. Je veux du sexe, pas de l’amour !
— C’est ce que tu dis, mais en réalité, ce n’est pas vraiment ton genre.
— Eh bien, si ! Désormais, c’est mon genre.
— Admettons… Mais la légèreté de la situation risque de t’échapper quand tu l’attendras à Londres pendant qu’il sera en reportage au fin fond des Balkans.
— Justement ! s’écria-t-elle d’un air triomphant. La semaine prochaine, il rentre définitivement à Londres. Nous avons eu une grande discussion au téléphone aujourd’hui. Figure-toi qu’il espère une promotion. Jusqu’à présent, il était envoyé spécial et parcourait la planète dans tous les sens, mais il pense qu’on va lui proposer un poste à Londres comme rédacteur en chef du journal télévisé et… devine quoi ! Il habite juste au coin de ma rue !
Phil arqua les sourcils, apparemment impressionné.
— Je dois reconnaître que c’est prometteur. Tu auras de multiples occasions de le rencontrer au supermarché.
— Exactement ! Mais ce n’est pas tout !
Entretenant le suspense, Cynthia but une gorgée de jus d’orange.
— Il m’annonce donc qu’il rentre à Londres mardi prochain, alors je mentionne en passant que c’est mon anniversaire ce jour-là.
 — T’a-t-il demandé quel âge tu allais avoir ?
— Bien sûr que non ! C’est un gentleman. Non, il m’a demandé si j’avais prévu quelque chose.
— Il va venir prendre un verre au pub avec nous ?
Cynthia leva les yeux au ciel.
— Mais non ! Je lui ai dit que j’organisais un cocktail le week-end suivant. Un cocktail habillé, avec de vrais Martinis préparés selon la recette originale. Je l’ai invité et il a accepté ! Génial, non ? Mais j’ai précisé qu’il y aurait des tas de gens de l’Examiner — pour qu’il ne s’imagine pas que je ne m’intéresse qu’à lui, précisa-t-elle, rétrospectivement ravie de sa présence d’esprit.
Phil secoua la tête d’un air désapprobateur.
— Et à présent te voilà obligée d’organiser une soirée pour une foule de gens que tu connais à peine !
— Bien sûr que si, je les connais. Je vais inviter tout le monde. Les rédacteurs, les reporters, les secrétaires… et les photographes.
— Mais enfin, Cynthia, tu n’en as pas les moyens ! Tu es criblée de dettes et tu as dû quitter ton dernier appartement parce que tu ne pouvais plus payer le loyer. Comment peux-tu être aussi insouciante ?
Cynthia soupira.
— Franchement, Phil, tu es pire que mon père !
— As-tu la moindre idée de ce que cette idée lumineuse va te coûter ? Après ce que tu as raconté à Dan, tu ne vas pas pouvoir te contenter de recevoir tes invités à la bonne franquette.
— Je sais, et c’est pourquoi j’ai besoin de ton aide, dit-elle avec un sourire enjôleur. Réfléchis, Phil. C’est une occasion inespérée de me montrer à Dan sous un jour nouveau ! Il faut qu’il voie la Cynthia qui se cache derrière la secrétaire de rédaction. Je vais m’acheter une petite robe noire très distinguée et je mettrai mes boucles d’oreilles en argent. Et quand il arrivera, je serai entourée d’une foule d’amis riant à mes reparties pleines d’esprit…
Elle s’interrompit brusquement, les sourcils froncés.
 — Ou peut-être vaut-il mieux que je joue les vamps ? Qu’en penses-tu ?
— Franchement, mon chou, je ne vois pas comment tu pourrais avoir l’air d’une vamp. A mon avis, il vaut mieux que tu restes naturelle.
Ah, elle en était sûre ! Ce brave Phil ! Il envisageait finalement que cette soirée puisse avoir lieu.
— Tu as raison, il vaut mieux que je m’en tienne à mon rôle habituel de boute-en-train.
Elle aurait tellement aimé être une de ces femmes fatales dont la moue à la fois boudeuse et sensuelle faisait des ravages ! Malheureusement, avec son naturel exubérant, ses grands yeux verts candides et ses cheveux châtains qui refusaient obstinément de se laisser discipliner, c’était sans espoir…
— Tu vas m’aider à tout organiser, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en posant une main sur le bras de Phil. J’ai besoin d’un barman pour faire les cocktails. Marco pourrait te donner un coup de main. Je suis certaine que c’est un as du shaker.
— Bon, d’accord, lâcha Phil avec un soupir faussement résigné. Ça me donnera au moins l’occasion de rencontrer le fameux Dan Freer. Avant tout, il faut trouver des verres appropriés. Impossible de servir des Martinis dans des gobelets en plastique. Et puis les amuse-gueules doivent être à la hauteur. Pas question de se contenter de chips.
Cynthia sortit de son sac un stylo et une enveloppe, au dos de laquelle elle griffonna « verres » et « amuse-gueules ».
— Quoi d’autre ? demanda-t-elle.
— Le lieu est d’une importance capitale. Ton nouvel appartement est-il assez grand ?
— Oui, il est parfait. C’est un loft avec un immense salon. Parquet ciré et murs blancs. La décoration est un peu minimaliste à mon goût, mais la vue sur Londres est superbe.
— Ça doit être hors de prix. Par quel miracle arrives-tu à payer le loyer ?
 — Je ne paye rien. J’occupe l’appartement gratuitement jusqu’au retour du propriétaire. Il préfère ne pas le laisser vide.
— Comment as-tu déniché une affaire pareille ?
— Par Lucy. L’appartement appartient à son frère.
Pourquoi se sentait-elle mal à l’aise, tout à coup ? se demanda-t-elle avec agacement.
— Joe ? Je croyais qu’il était encore étudiant.
— Pas Joe. Son frère aîné. Max.
Nul doute qu’elle avait parlé d’une voix tout à fait naturelle, se dit Cynthia pour se rassurer. Alors pourquoi cette lueur soudaine dans les yeux de Phil ?
— Oooh ? lâcha-t-il avec une mine annonçant un interrogatoire en règle.
Mieux valait ne pas attendre qu’il la bombarde de questions…
— C’est un ingénieur des travaux publics, expliqua-t-elle en s’efforçant de prendre un ton neutre. Il dirige une association dont la mission est de construire des routes et de mettre en place des systèmes d’irrigation dans les pays en voie de développement. Actuellement, il est en Afrique. Il est parti juste au moment où le loyer de mon ancien appartement a été augmenté. Lucy lui a suggéré que je pourrais occuper le sien pendant son séjour à l’étranger.
— Combien de temps doit-il rester absent ?
— Au moins quatre mois. Ça me laisse le temps de me retourner. De plus, le quartier est idéal. A vélo, je suis à cinq minutes du journal. Alors tu vois, ce cocktail n’est pas une extravagance, puisque je fais des économies à la fois sur le loyer et sur le transport.
Pourvu que Phil oublie Max !
Hélas, ce dernier ne mordit pas à l’hameçon car, au lieu de se lancer dans un discours moralisateur sur l’état catastrophique des finances de Cynthia, il déclara :
— J’avais oublié que Lucy avait un autre frère. Je ne pense pas l’avoir déjà rencontré. Etait-il à son mariage ?
— Je crois.
 Malheureusement oui, il était là ! Et elle avait passé toute la journée à essayer de l’éviter. Ce qui n’avait pas été simple vu qu’il était le frère de la mariée et elle la demoiselle d’honneur…
— A quoi ressemble-t-il ?
Reprenant son verre, Cynthia feignit de siroter sa boisson. Une image de Max, bien trop précise à son goût, venait de s’imposer à son esprit. Max avec son visage aux traits volontaires, sa bouche sensuelle et ses yeux gris à l’éclat si particulier…
Elle haussa les épaules.
— Oh, il est très quelconque. Ce n’est pas le genre d’homme qu’on remarque dans une soirée. Physiquement, il n’a rien d’extraordinaire et en plus, il est très condescendant. Comme si le fait de construire des routes dans les pays pauvres le rendait supérieur aux autres.
Phil eut un sourire entendu.
— Je vois. Vous avez eu une aventure, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? s’écria Cynthia d’un ton qu’elle espérait indigné.
— L’intuition. Et le fait que tu as une drôle de tête quand tu parles de lui.
Instinctivement, elle porta les mains à ses joues.
— Pas du tout !
— Mais si. Et quelque chose me dit que tu ne t’en es pas tout à fait remise.
Cynthia lui jeta un regard noir. Phil était décidément un peu trop perspicace, par moments !
— J’ai raison, n’est-ce pas ? insista-t-il en se penchant vers elle. Allez, Cynthia, dis-moi tout !
Elle hésita. De toute façon, à présent qu’il avait flairé un secret, Phil ne lâcherait plus prise.
— Tu dois me promettre de ne le répéter à personne.
— Croix de bois, croix de fer !
— C’était aux vingt et un ans de Lucy. La fête était très réussie, mais je venais de rompre avec mon petit ami quelques heures plus tôt, et j’étais dans un état lamentable. Cependant, je ne voulais pas gâcher l’anniversaire de Lucy. Alors j’ai prétendu qu’Alan avait eu un empêchement de dernière minute et qu’il ne pourrait pas venir. C’était horrible.
En frissonnant, elle but une gorgée de jus d’orange.
— J’étais obligée de faire semblant de m’amuser, alors que je n’aspirais qu’à rentrer chez moi pour m’effondrer sur mon lit en sanglotant.
— Laisse-moi deviner la suite… Résolue à oublier Alan, tu as noyé ton chagrin dans l’alcool ?
Elle soupira.
— Si tu sais tout, pourquoi est-ce que je me fatiguerais à te raconter ce qui s’est passé ?
— Parce que je me demande à quel moment le mystérieux Max entre en scène. Continue !
— Je ne l’avais pas vu depuis deux ou trois ans. Il rentrait d’Afrique et avait beaucoup changé.
Cynthia fut transportée six ans plus tôt. A cette soirée d’anniversaire, Max lui avait paru plus grand et plus athlétique que dans son souvenir. Plus vieux aussi que ses vingt-sept ans. Après plusieurs années passées sous le soleil africain, ses yeux gris semblaient étonnamment clairs dans son visage hâlé. Quand elle l’avait reconnu, à l’autre bout de la salle, son cœur avait fait un bond dans sa poitrine.
— Il était évident qu’il s’ennuyait ferme, comme d’habitude — il n’aime pas faire la fête ! — précisa-t-elle en levant les yeux au ciel. Je sentais son regard réprobateur se poser sur moi régulièrement. Il ne m’a pas adressé la parole pendant des heures et tout à coup, il est venu me dire que j’avais trop bu et qu’il me raccompagnait chez moi.
— Il est du genre autoritaire ?
— On peut dire ça comme ça. J’ai eu beau protester, il a réussi à m’entraîner jusqu’à sa voiture.
— Et il en a profité pour flirter avec toi.
— Pire que ça.
— Mon Dieu ! Qu’est-ce qu’il a fait ?
Cynthia baissa les yeux sur son verre.
— Lui, rien. C’est moi qui ai essayé de flirter avec lui.
 — Et… ?
— Et rien. Max est complètement insensible au flirt.
— C’est tout ? demanda Phil d’un air dépité.
Cynthia finit son jus d’orange.
— Non. Après je me suis mise à pleurer. Je lui ai raconté ma dispute avec Alan en disant que ma vie était fichue. C’était pathétique !
Phil eut une moue de compassion.
— Comment Max a-t-il réagi ?
— Il m’a laissée pleurnicher pendant tout le trajet.
Elle le revoyait, devant sa porte, tendant la main sans un mot pour qu’elle lui donne sa clé.
— Quand nous sommes arrivés chez moi, il m’a fait boire au moins un litre d’eau pour me dégriser un peu, tout en me racontant sa vie en Afrique. C’était la première fois que j’entendais parler du Mbanazere, poursuivit-elle, les yeux dans le vague. Je me souviens qu’il m’a décrit une plage sur l’océan Indien, où se trouvait un petit hôtel qui servait des sandwichs au crabe sous les palmiers… Je suppose que c’est l’évocation de ce lieu magique qui m’a envoûtée. C’est la seule explication.
— La seule explication à quoi ?
Cynthia se mit à dessiner des ronds sur la table avec son verre.
— C’était vraiment étrange, mais au fur et à mesure qu’il parlait, j’ai commencé à le trouver irrésistible. Quelques minutes plus tôt j’étais inconsolable à cause de ma rupture avec Alan, et voilà que j’avais soudain toutes les peines du monde à ne pas me jeter sur Max. C’était bizarre ! Je ne lui avais jamais trouvé le moindre charme, auparavant. Mais j’étais comme possédée. Je n’y pouvais vraiment rien.
Elle s’était penchée sur Max et l’avait embrassé dans le cou. Pendant un instant, il était resté sans réaction et elle avait cru mourir de honte. Puis il avait refermé les bras sur elle et l’avait renversée sur les coussins.
 — Je devais être encore complètement ivre, dit-elle en se tortillant sur son siège.
Pas assez cependant pour avoir oublié ce qui s’était passé ensuite… Elle se souvenait même du moindre détail.
— Tout le monde a vécu des situations embarrassantes, assura Phil. Je me souviens quand… mais peu importe. En tout cas, ne te plains pas. Ça aurait pu être pire. Ce n’est pas comme si vous aviez…
Devant l’air penaud de Cynthia, il s’interrompit un instant avant de reprendre.
— Ah. Vous avez… ?
Cynthia hocha la tête.
— Et ensuite, que s’est-il passé ? demanda Phil.
— Rien. Max était impatient de s’en aller. Il a déclaré que nous avions commis une erreur et que nous ferions mieux d’oublier ce moment d’égarement. Ce qui était mon avis aussi.
Pourquoi semblait-elle si peu convaincue ? songea-t-elle sombrement.
— J’étais soulagée. C’était le frère de Lucy, après tout. Nous avions pratiquement commis un inceste.
— N’importe quoi !
— C’est l’impression que j’avais, en tout cas. Et de toute façon, il n’était pas mon type d’homme. Je ne sais pas ce qui m’avait pris ce soir-là. Max n’a jamais su s’amuser et il avait le chic pour nous exaspérer Lucy et moi, avec son air condescendant et ses commentaires caustiques. J’étais donc tout à fait d’accord pour oublier ce qui s’était passé.
— Vraiment ?
Cynthia baissa les yeux sans répondre.
— C’était inoubliable, c’est ça ?
— Phil !
— Inutile de nier, j’en suis sûr. C’est écrit sur ton visage !
Décidément, il était beaucoup trop clairvoyant…
— J’ai raison, n’est-ce pas ? insista-t-il.
— Non… Si ! J’avais l’impression d’être entrée dans une autre dimension. Mais tout ça, c’est du passé. Ça fait six ans maintenant et nous avons à peine échangé quelques mots depuis. L’année dernière, au mariage de Lucy, Max s’est comporté comme s’il ne m’avait pas vue depuis l’adolescence.
Malgré tous ses efforts, l’amertume perçait dans sa voix, constata-t-elle à son grand dam. C’était peut-être un soulagement de penser que Max ne se rappelait plus cet épisode, mais c’était aussi très vexant. Surtout qu’elle-même en gardait un souvenir impérissable…
— Quant à moi… c’est le fait de vivre chez lui qui m’a rafraîchi la mémoire. Lorsque Lucy a suggéré que j’emménage dans son appartement, je n’avais pas pensé à lui depuis des années, déclara-t-elle en prenant une certaine liberté avec la vérité.
— Ça doit être un peu gênant, comme situation, non ?
— Un peu. Cependant j’avais besoin de trouver quelque chose de toute urgence et, comme tu le sais, mon budget est limité. De toute façon, je n’ai pas eu besoin de le rencontrer. Il a quitté Londres une semaine avant que j’emménage et il a laissé les clés à Lucy. Elle était tellement contente de son idée que je ne pouvais pas lui expliquer que j’étais un peu gênée d’habiter chez son frère.
Phil écarquilla les yeux.
— Tu veux dire que Lucy ne sait pas que Max et toi… ?
— Je n’ai pas eu le courage de le lui avouer. C’est ma meilleure amie.
— Je croyais que c’était moi, ton meilleur ami !
— Mais oui ! Vous êtes mes deux meilleurs amis. Seulement Lucy est la sœur de Max. Elle rouspète sans arrêt contre lui, mais je sais qu’au fond elle l’adore et qu’elle serait peinée à l’idée qu’il puisse y avoir un problème entre nous. Tu es la seule personne à être au courant, poursuivit Cynthia avec un regard menaçant. Si tu en parles à qui que ce soit — même à Marco — ma vengeance sera terrible. C’est clair ?
— Parfaitement, répondit-il en feignant d’être terrorisé.
— A présent, pouvons-nous revenir à l’organisation de mon cocktail ? Max n’est qu’un incident de parcours qui appartient au passé. Je suis bien plus intéressée par le divin Dan Freer, avec qui je vais inaugurer ma nouvelle vie. Alors prenons un autre verre et dressons la liste des invités.
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En théorie, séduire Dan était une excellente idée, se dit Cynthia en sirotant son cocktail. Mais en pratique, ce n’était pas aussi facile qu’elle l’avait imaginé…
Pourtant, elle n’avait pas lésiné sur les moyens. Pour commencer, elle s’était offert une nouvelle coupe de cheveux, ainsi qu’un balayage blond qui faisait ressortir l’éclat de ses yeux verts. Puis, conseillée par Lucy, elle avait acheté une robe courte rouge vermillon et une paire d’escarpins à talons aiguilles.
Avec l’aide de Phil et de Marco, elle avait passé la journée à confectionner des montagnes de canapés et d’amuse-gueules, et à présent la fête battait son plein, comme en témoignaient le vacarme et le nombre impressionnant de bouteilles vides qui s’accumulaient dans la cuisine. Mais restait encore à séduire Dan…
Sur ce point précis, le scénario qu’elle avait élaboré était resté assez flou. Elle avait simplement prévu qu’irrésistiblement attiré par elle, il ne la quitterait pas de la soirée. Puis qu’après le départ des autres invités — qui, selon Phil, s’éclipseraient poliment vers 20 heures — il l’inviterait à dîner dans un restaurant au cadre intime. Ensuite… eh bien, ce serait à lui de jouer. Après tout, on ne pouvait pas attendre d’elle qu’elle organise tout dans les moindres détails !
De toute façon, pour l’instant, Dan lui avait à peine adressé la parole… Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle tenu à inviter ses collègues féminines ? Elle aurait dû se douter qu’elles se précipiteraient sur lui dès son arrivée… Et de toute évidence, elles étaient bien parties pour l’accaparer toute la soirée. Elles l’avaient coincé contre le dossier du canapé et buvaient ses paroles en jouant à celle qui rirait le plus bruyamment à ses plaisanteries.
Buvant une autre gorgée de Martini, Cynthia se tourna vers Lucy.
— Comment le trouves-tu ?
— Sublime, répondit son amie.
Contrairement aux autres hommes, il avait dédaigné la cravate exigée sur les invitations et arborait son fameux blouson de cuir, bien connu des téléspectateurs, avec une désinvolture qui ne manquait pas d’élégance. Son aisance naturelle et sa beauté à couper le souffle, mâtinée d’un petit air canaille, lui donnaient un charme irrésistible.
— Si je n’étais pas mariée, je n’hésiterais pas à marcher sur tes plates-bandes, affirma Lucy. D’ailleurs, je me demande ce que tu attends pour l’arracher aux griffes de ces filles. Il est temps de monter à l’assaut, ma vieille !
— Tu crois vraiment que je peux ?
Il était superbe. Pourquoi un homme comme lui s’intéresserait-il à elle ? Elle n’avait aucune chance…
— Bien sûr ! s’exclama son amie. Regarde-toi ! Tu es fantastique ! Cette robe te va à ravir et ces talons hauts te donnent le petit rien de sophistication qui te manque d’ordinaire. Tu n’as plus qu’à l’éblouir par la finesse de ton esprit pour qu’il tombe en adoration devant toi. Allez !
— Je… je vais d’abord me remettre du rouge à lèvres, marmonna Cynthia, de moins en moins convaincue de ses chances de succès.
— Si j’étais toi je ne prendrais pas cette peine. De toute façon, à un moment ou à un autre, Dan va te l’enlever d’un baiser fougueux.
Mais Cynthia s’échappait déjà en direction de la salle de bains.
S’examinant dans le miroir, elle tira sur sa robe. Jamais elle ne s’habillait aussi court… Toutefois, il fallait reconnaître que ses jambes étaient son meilleur atout et qu’elle n’avait aucune raison de ne pas les mettre en valeur. Lucy avait raison. Ce n’était pas le moment de flancher. Elle avait décidé de changer de vie et de s’offrir une aventure passionnée. Or il y avait justement un homme hypersexy nonchalamment appuyé contre son canapé — enfin, le canapé de Max — dans la pièce voisine. Qu’attendait-elle pour tenter sa chance ?
— Tu es la plus belle, ce soir, dit-elle à son reflet pour tenter de se donner du courage. Alors fonce !
Quand elle regagna l’immense salon, qui s’étendait sur toute la largeur de l’appartement, elle fut impressionnée par le bruit. Dire qu’elle avait craint qu’il n’y ait pas d’ambiance ! Que mettaient exactement Phil et Marco dans les cocktails ? Mystère. Mais en tout cas, c’était efficace. Peut-être n’aurait-elle pas dû boire autant, d’ailleurs. Tenir en équilibre sur ces talons aiguilles devenait de plus en plus compliqué…
Il était presque 23 heures, et aucun des invités n’avait encore pris congé. Adieu le dîner en tête à tête avec Dan… Quelqu’un avait mis un slow langoureux et plusieurs couples dansaient. Combien de temps tout cela allait-il encore durer ? Tout à coup Cynthia tressaillit. Lucy dardait sur elle un regard excédé.
Plus moyen de reculer, se dit-elle sombrement. Elle se servit un énième Martini qu’elle but d’un trait, puis mit le cap vers son objectif.
Seigneur ! Il était superbe ! Ces grands yeux noisette, ce profil grec, cette sensualité qui émanait de tout son être… Cynthia chancela. Comment avait-elle pu être assez naïve pour penser, un seul instant, qu’elle pourrait intéresser un homme comme Dan Freer ? Elle était sur le point de faire demi-tour, quand il lui adressa un sourire enjôleur. Hypnotisée, elle le rejoignit.
— Quelle soirée fantastique ! s’écria-t-il en s’écartant pour lui faire une place au sein du groupe.
 — Oui, fantastique ! répétèrent en chœur ses admiratrices, avec toutefois un enthousiasme nettement moins prononcé.
— Merci. Je suis ravie que vous ayez pu venir.
Seigneur ! Quelle originalité ! songea-t-elle avec dépit. Pourquoi était-elle aussi guindée ?
— Pas autant que moi.
Les yeux noisette promenèrent un regard appréciateur sur ses jambes.
— J’ai failli ne pas vous reconnaître quand je suis arrivé, ajouta-t-il.
— Oh ?
« De mieux en mieux ! se dit-elle aussitôt. Avec des reparties aussi brillantes, tu es sûre de l’éblouir ! »
— C’est la première fois que je vois vos jambes. Elles sont admirables.
— Oh, ces vieilles choses ? Je les traîne depuis des années.
Il éclata de rire.
— Vous ne devriez pas les cacher comme vous le faites d’habitude. Vous paraissez toujours si réservée au bureau. J’avoue que je vous préfère sous ce nouveau jour, confia-t-il d’une voix rauque en l’enrobant d’un regard brûlant.
Mince, alors ! pensa Cynthia, tandis que le sourire de Dan se faisait de plus en plus charmeur. Comment était-on censé réagir à des propos de ce genre ? Nul doute qu’un éclat de rire serait très mal venu. Devait-elle esquisser un sourire blasé ? Minauder ? Ou se contenter de lui rendre son regard de braise ? Ne sachant laquelle de ces attitudes adopter, Cynthia tenta une combinaison savante des trois, tandis que, la prenant par la main, Dan l’entraînait à l’écart du groupe de jeunes femmes.
— Depuis le début de la soirée, j’attends une occasion de vous parler en tête à tête, susurra-t-il.
Ses doigts pressèrent les siens. Qu’était-elle censée faire, à présent ? Elle ne voulait pas paraître trop hardie, mais d’un autre côté, si elle restait sans réaction, il risquait de croire qu’elle n’était pas intéressée… Seigneur ! Comme c’était compliqué ! Ne serait-il pas plus confortable, en fin de compte, de rester devant la télévision à fantasmer sur George Clooney ?
— Dansons, murmura Dan en l’attirant contre lui.
Après quelques instants de silence, il ajouta :
— C’est mon jour de chance.
— Vraiment ?
— Oui, confirma-t-il d’un ton suffisant. Un nouveau poste et une nouvelle Cynthia, le même jour. Je suis le plus chanceux des hommes…
— Un nouveau poste ? répéta-t-elle en ignorant délibérément l’allusion à la « nouvelle Cynthia ».
— Oui. Je vous annonce que vous dansez avec le nouveau correspondant permanent de la chaîne News Live en Afrique !
— En Afrique ?
— Un continent entier pour moi tout seul ! lança-t-il avec emphase.
— N’allez-vous pas être obligé de le partager avec un ou deux Africains ?
Il y eut un silence, pendant lequel elle eut tout le loisir de se maudire. D’après Lucy, qui était experte en psychologie masculine, les hommes détestaient qu’on fasse de l’humour à leurs dépens. Mais ça lui avait échappé…
— Je croyais que vous alliez être nommé à Londres, reprit-elle d’une voix humble.
Dan, qui s’était imperceptiblement raidi, se détendit.
— C’est ce qui était prévu. Mais il y a eu un changement de dernière minute et je dois dire que j’en suis très satisfait. J’ai toujours eu envie d’être correspondant permanent à l’étranger. Je serai en charge de toute l’actualité africaine.
— C’est fantastique, commenta-t-elle en prenant un ton admiratif. Où allez-vous vivre ?
— A Usutu. La capitale du Mbanazere.
Ce nom lui était familier, songea-t-elle en fouillant dans sa mémoire. Bien sûr ! C’était la ville où Max était basé avant le mariage de Lucy. Il lui avait parlé des marchés grouillant de monde, de l’odeur des épices et des étoffes multicolores.
— C’est un bon point de départ pour sillonner le continent, poursuivit Dan. Et la situation y est explosive. La région risque de s’embraser d’un moment à l’autre. Pour moi, ce sont des reportages passionnants en perspective.
— Oh, génial !
Nul doute qu’en cas de troubles, les habitants du Mbanazere allaient être ravis de fournir à Dan Freer l’occasion de raconter leurs malheurs à la télévision…
Mais son compagnon ne parut pas déceler l’ironie de son commentaire. Il se mit à pontifier sur les dangers auxquels s’exposaient les reporters en temps de guerre et elle ne l’écouta plus que d’une oreille. Le problème avec la plupart des journalistes, c’était leur propension à l’égocentrisme…
— Vous devez avoir hâte de partir, déclara-t-elle quand elle jugea bon d’apporter sa contribution à la conversation.
Si elle avait su qu’il aurait juste le temps d’engloutir quelques Martinis et de lui faire danser un slow avant d’aller s’installer en Afrique, elle ne se serait pas donné la peine d’organiser ce cocktail !
Elle réprima un soupir. C’était bien sa veine ! Au moment où elle avait décidé de changer de vie, voilà que l’homme sur lequel elle avait jeté son dévolu quittait le pays !
— Oui et non. En ce moment même, par exemple, je ne suis pas du tout impatient de partir, murmura-t-il à son oreille.
Son souffle était chaud sur sa peau et elle ne put s’empêcher de frissonner.
— A quand est fixé votre départ ?
— A la fin du mois. Il peut se passer beaucoup de choses d’ici là, n’est-ce pas ?
C’était vrai, se dit-elle. Pourquoi abandonnerait-elle la partie ? Pour l’instant, Dan était encore là et il la serrait dans ses bras, apparemment décidé à flirter avec elle. Que lui fallait-il de plus ? Après tout, elle ne recherchait pas l’amour éternel mais une aventure torride. C’était le moment ou jamais de se jeter à l’eau !
Nouant les bras autour du cou de son cavalier, elle répondit d’une voix qui se voulait sensuelle :
— En effet, il peut se passer beaucoup de choses.
Dan resserra son étreinte.
— Décidément, vous me plaisez de plus en plus, Cynthia.
Non, elle ne rêvait pas. Le miracle était en train de se produire. Elle, Cynthia King, flirtait avec le célèbre Dan Freer !
Par-dessus l’épaule de son compagnon, elle aperçut Lucy qui lui faisait le V de la victoire. Et pourtant, elle avait encore du mal à y croire. La main de Dan se faisait plus pressante au creux de ses reins, ses lèvres quittaient le lobe de son oreille pour descendre le long de son cou. Pourquoi n’était-elle pas plus émoustillée ? Elle devrait être électrisée ! Or elle ne ressentait rien d’autre qu’un détachement inquiétant.
Elle avait l’impression d’avoir déjà lu le scénario. A tout instant, il allait lui proposer de trouver un endroit tranquille où ils seraient enfin seuls.
— Si nous cherchions un endroit tranquille où nous serions enfin seuls ? chuchota-t-il.
Elle dut se retenir pour ne pas pouffer.
— Je ne peux décemment pas abandonner mes invités.
Pourquoi avait-elle l’impression de jouer un rôle ? Et — ce qui était encore pire — de le faire sans grande conviction ? Elle s’efforça de se laisser aller dans les bras de Dan et fut récompensée par la douce chaleur qui se répandit dans son corps quand il la plaqua contre lui. Enfin ! Voilà comment elle était censée réagir ! Elle inclina la tête en arrière, les lèvres entrouvertes. Mais au moment où il était sur le point de capturer sa bouche, elle sentit qu’on lui tapait dans le dos avec insistance.
— Cynthia !
— Pas maintenant, Lucy.
— C’est important !
 A contrecœur, elle s’écarta de Dan, qui affichait une irritation compréhensible.
— J’espère que c’est une question de vie ou de mort, maugréa-t-elle. Que se passe-t-il ?
— Je crains que la soirée ne soit terminée, annonça Lucy.
Suivant son regard, Cynthia vit dans l’entrée un homme mal rasé vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise chiffonnée, avec un sac de voyage à ses pieds. Il semblait exténué.
Et furieux.
Son regard sévère était dardé sur elle. Le cœur de Cynthia fit un triple saut périlleux dans sa poitrine et elle s’écarta vivement de Dan.
— Max, dit-elle d’une voix blanche.
*  *  *
Le lendemain matin, Cynthia se rendit à la cuisine. Max était en train de surveiller la bouilloire.
— C’est vraiment toi, dit-elle avec accablement. J’ai cru que c’était juste un horrible cauchemar.
— Je suis ravi que ma présence te cause une telle joie, ironisa-t-il.
Elle se dirigea vers la table en titubant et se laissa tomber sur une chaise.
— Je crois que je vais mourir, annonça-t-elle.
— Tiens.
Il posa un verre d’eau et deux comprimés d’aspirine devant elle.
— Je vais te faire du thé.
Elle avala les comprimés avec une grimace de dégoût, puis, épuisée par cet effort, elle croisa les bras sur la table et y enfouit son visage. Seigneur ! Elle avait l’impression qu’un génie malfaisant s’amusait à donner de grands coups de marteau à l’intérieur de son crâne.
— Je vois que tu n’as toujours pas appris la modération, commenta Max d’un ton réprobateur.
— Je… C’est exceptionnel.
 C’était vrai. Depuis les vingt et un ans de Lucy, c’était la première fois qu’elle se réveillait avec la gueule de bois.
— J’étais nerveuse, hier soir. J’ai dû boire sans m’en apercevoir.
— Pourquoi étais-tu nerveuse ?
Avec précaution, elle releva la tête.
— Pour rien…
Le sifflement de la bouilloire la fit tressaillir.
— Pourquoi ne m’as-tu pas avertie que tu rentrais ?
— Tout s’est décidé si vite que je n’ai pas eu le temps de t’appeler avant mon départ. Je l’ai fait une fois arrivé à l’aéroport, mais ça ne répondait pas. J’en ai conclu que tu étais sortie. Je ne pouvais pas deviner que si personne ne répondait, c’était à cause du vacarme qui couvrait le bruit de la sonnerie… Je te signale que tous les voisins se sont plaints.
— Je n’ai pas un souvenir très précis de la soirée, dut-elle reconnaître. Enfin…, je me souviens de ton arrivée, bien sûr.
Et pour cause… Comment pourrait-elle oublier l’émotion qui l’avait étreinte quand elle l’avait reconnu ?
— Je me souviens aussi de Lucy en train de râler et d’un problème de draps… Est-ce que je t’ai préparé un lit ?
— Tu as essayé. Mais je dois dire que tu n’as pas été très efficace. Tu vacillais sur tes talons, tu n’arrivais pas à faire rentrer l’oreiller dans sa taie et finalement, tu t’es effondrée sur la couette. De toute façon, je suis parfaitement capable de faire mon lit tout seul. Néanmoins, tu semblais déterminée à jouer les hôtesses parfaites. Sans doute pour compenser le manque d’enthousiasme flagrant avec lequel tu m’avais accueilli… Tu n’arrêtais pas de t’excuser pour le désordre.
— Oh, mon Dieu ! Je suis désolée.
— Tu vois, tu recommences ! Je pensais que tu ne me laisserais jamais me coucher.
Le visage de Max était impassible. Pourtant, elle aurait juré qu’une lueur amusée dansait dans ses yeux gris.
 — A un moment, je me suis même demandé si tu n’allais pas insister pour me mettre au lit et me border.
Cynthia se prit la tête à deux mains. La mémoire commençait vaguement à lui revenir… Seigneur ! Comme elle s’était senti embarrassée ! Il était vrai que la situation était particulièrement délicate. C’était la première fois que Max et elle se retrouvaient seuls, depuis la nuit qu’ils avaient passée ensemble après l’anniversaire de Lucy. Et comme si ça ne suffisait pas, il avait trouvé son appartement sens dessus dessous. Lui qui était un vrai maniaque de l’ordre !
Cynthia tentait désespérément de rassembler ses souvenirs. Pourvu qu’elle n’ait pris aucune initiative embarrassante ! Il ne manquerait plus qu’elle ait de nouveau essayé de flirter avec lui…
— J’espère que je ne suis pas allée jusque-là, dit-elle d’une voix mal assurée.
— Pas tout à fait. Cependant, pour me débarrasser de toi, il a fallu que je commence à me déshabiller. J’ai enlevé ma chemise, mais tu es restée immobile, à me fixer avec des yeux ronds. J’ai bien cru que j’allais être obligé de faire un strip-tease complet pour que tu comprennes. Heureusement, ça a fini par faire tilt. Tu es devenue écarlate et tu es partie en courant.
De mieux en mieux ! se dit Cynthia, abattue. A présent, Max ne cachait plus son amusement. Il souriait d’un air narquois.
— Si je n’avais pas été aussi fatigué, je t’aurais trouvée très drôle.
— Ravie de t’avoir diverti !
— En revanche, quand je me suis levé au milieu de la nuit pour aller chercher un verre d’eau, je n’ai pas du tout eu envie de rire. Tu étais affalée sur le canapé, toutes lumières allumées, avec à côté de toi un verre contenant un fond de Martini, qui t’avait visiblement échappé des mains. On aurait dit un plan d’un documentaire sur les ravages de l’alcool ! J’ai essayé de te réveiller, mais sans succès. Finalement, j’ai été obligé de te porter. Je crains de t’avoir laissée tomber un peu rudement sur le lit, mais mes forces m’abandonnaient.
Le mufle ! D’abord, il la traitait d’alcoolique et à présent, il laissait entendre qu’elle était trop lourde !
Elle se souvint vaguement d’avoir refait surface à un moment, le temps de retirer sa robe. Ce n’était donc pas lui qui l’avait déshabillée.
— Je t’ai enlevé tes chaussures, mais je me suis arrêté là, précisa-t-il d’un ton pince-sans-rire.
Et à présent, voilà qu’il lisait dans ses pensées ! Il ne manquait plus que ça…
La bouilloire siffla et Max s’occupa du thé. Cynthia en profita pour enfouir de nouveau son visage dans ses bras croisés sur la table. Cette matinée débutait de manière aussi catastrophique que s’était terminée la soirée de la veille. Si seulement elle avait pu remonter le temps, de préférence à l’époque où elle ignorait encore l’existence du Martini…
Max posa un bol sur la table.
— Bois. Ça va te faire du bien.
Elle releva lentement la tête et but une gorgée.
— Il est sucré ! s’exclama-t-elle avec une grimace de dégoût.
— Bois-le quand même.
Elle n’avait pas l’énergie nécessaire pour se rebiffer. Les coups qui résonnaient dans sa tête diminuèrent d’intensité au fur et à mesure qu’elle buvait son thé, les yeux dans le vague. C’est seulement quand elle eut fini son bol qu’elle s’aperçut que Max était en train de nettoyer les restes des amuse-gueules qu’elle avait préparés… était-ce seulement hier ? Ça semblait remonter si loin. A l’époque où elle était encore jeune et pleine de vigueur…
— Je vais le faire, proposa-t-elle sans conviction.
— Je ne peux pas attendre que tu sois capable de tenir debout. Je meurs de faim. Je fais juste un peu de place pour le petit déjeuner.
Le cœur de Cynthia se souleva.
— Tu as l’intention de manger !
 — Je n’ai pas passé la soirée à siffler des cocktails et à m’empiffrer de canapés, fit-il observer d’un ton sarcastique. Ça fait plus de douze heures que je n’ai rien avalé.
Consternée, elle le regarda ouvrir le réfrigérateur. Sa mimique lui indiqua clairement ce qu’il pensait de son contenu, mais il parvint tout de même à dénicher quelques tranches de bacon et deux œufs. Après avoir mis une poêle sur le feu, il se mit à remplir le lave-vaisselle. Le bruit des couverts et des assiettes qui s’entrechoquaient vrilla les tempes de Cynthia.
— Pourquoi Lucy rouspétait-elle, hier soir ? demanda-t-elle pour tenter de se distraire de cette torture.
— Parce que je refusais de repartir, à peine arrivé, pour aller dormir chez elle à l’autre bout de Londres.
Il lui jeta un regard moqueur par-dessus son épaule.
— Je suppose que c’était pour vous laisser le champ libre à toi et à ce journaliste. Je suis désolé si j’ai contrarié tes plans, mais après trois jours de voyage, ta vie amoureuse ne faisait pas partie de mes priorités.
Mortifiée, Cynthia dit la première chose qui lui passait par la tête.
— Comment sais-tu que Dan est journaliste ?
— Il a eu le culot de venir se présenter pendant que Lucy et toi vous vous démeniez pour faire déguerpir les invités.
Il mit du produit dans le lave-vaisselle et referma le clapet avec un bruit sec qui la fit tressaillir.
— Après avoir écouté notre conversation sans aucun scrupule, il s’est empressé de m’expliquer qu’il travaillait pour la télévision, et il m’a demandé de lui raconter tout ce que je savais sur le coup d’Etat.
— Quel coup d’Etat ?
Max secoua la tête d’un air effaré.
— Bon sang ! Tu ne te souviens vraiment de rien, alors ?
Il jeta les tranches de bacon dans la poêle. Le grésillement qui en résulta arracha une grimace à Cynthia.
— J’étais dans la brousse depuis plusieurs semaines pour effectuer des relevés topographiques et quand j’ai regagné Usutu…
— Usutu ?
Se redressant d’un bond, Cynthia renversa son thé.
— La capitale du Mbanazere, précisa Max d’un ton impatient.
— Je sais. C’est juste que… j’ignorais que c’était là-bas que tu étais retourné. Je parlais justement d’Usutu pas plus tard qu’hier soir.
— Avec ton petit ami en blouson de cuir, j’imagine. Il m’a harcelé de questions ineptes. Cela dit, je n’ai pas pu lui raconter grand-chose. Je n’ai appris la nouvelle qu’en arrivant en ville. Les rues étaient pleines de militaires et on m’a aussitôt mis dans un avion avec plusieurs autres ressortissants britanniques… et me voilà.
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Décontenancée, Cynthia observait Max. C’était incroyable comme il lui semblait proche… Elle avait l’impression d’avoir déjà vécu cette scène des milliers de fois. Pourtant, n’aurait-il pas dû lui paraître étrange d’être assise dans sa cuisine en robe de chambre, à le regarder préparer le petit déjeuner tout en discutant de la situation politique au Mbanazere ?
— N’aurais-tu pas pu rester ? demanda-t-elle.
— Dans les circonstances actuelles, je ne suis d’aucune utilité là-bas. Le plus raisonnable était donc de rentrer. Je vais en profiter pour tenter de collecter des fonds supplémentaires, et je repartirai une fois que la situation sera stabilisée.
Choisir la solution la plus « raisonnable » était typique de Max, songea Cynthia. Elle n’avait à la mémoire qu’une seule occasion où il avait dérogé à cette règle de conduite. A ce souvenir, le rouge lui monta aux joues. Et lui, se rappelait-il cette nuit qu’ils avaient passée ensemble ?
— Dans combien de temps ? reprit-elle en tentant de chasser de son esprit ces pensées importunes.
Il haussa les épaules.
— C’est difficile à dire. Un mois ? Six semaines ? Peut-être plus longtemps.
— Un mois !
Sans parvenir à dissimuler sa consternation, elle promena autour d’elle un regard nostalgique. Cet appartement lui plaisait bien…
 — Dans ce cas, je vais déménager.
— Sais-tu où aller ?
— Je peux toujours loger chez un ami, en attendant, répondit-elle en songeant à Phil.
Le visage de Max se durcit.
— Ton reporter ?
Cynthia resta interdite.
— Dan ? Eh bien…, non. Je ne le connais pas si bien que ça.
— Ce n’est pas l’impression que tu donnais.
— Remarque, je pourrais peut-être lui demander.
Pourquoi pas, après tout ? Quel meilleur moyen de consolider sa relation avec Dan que d’emménager chez lui pour les quelques semaines qui restaient avant son départ ?
Quelle relation ? se demanda-t-elle aussitôt avec dérision. Certes, la veille il avait semblé plein d’ardeur. Mais elle pouvait difficilement débarquer chez lui avec un balluchon sur l’épaule sous prétexte qu’ils avaient flirté pendant quelques minutes sous l’influence du Martini…
— Inutile de t’inquiéter, dit Max en cassant deux œufs dans la poêle. Tu peux rester ici.
— Et toi ?
— Cet appartement est assez grand pour nous deux. C’est seulement pour quelques semaines et je ne serai pas souvent là, de toute façon.
Il eut une légère hésitation avant de poursuivre.
— Lucy m’a dit que tu avais des problèmes financiers. C’est pour cette raison que j’ai accepté que tu viennes t’installer ici. Tu sais à quel point elle peut être persuasive, quand elle veut.
Cynthia fut mortifiée.
— Je ne savais pas qu’elle t’avait forcé la main ! Elle m’a dit que c’était toi qui cherchais quelqu’un parce que tu ne voulais pas laisser l’appartement inoccupé en ton absence.
— Tes problèmes d’argent sont sérieux ?
— Oh, tu sais ce que c’est ! répondit-elle d’un ton résolument désinvolte. J’ai beaucoup de frais en ce moment.
 — Quels frais ? Tu n’as pas de loyer, pas de voiture. Tu n’as même pas de chat !
— J’ai une carte de crédit. C’est un animal de compagnie très exigeant.
Mais Max n’eut pas l’air d’apprécier son sens de l’humour.
— Tu ne crois pas qu’il serait temps de te conduire de manière responsable ?
— J’ai l’impression d’entendre mon père ! répliqua-t-elle avec humeur. Ou bien Phil !
Max fit glisser les œufs au bacon sur une assiette posée sur la table. Au bord de la nausée, Cynthia détourna les yeux.
— Je pense qu’il est plus simple que nous restions ici tous les deux, déclara-t-il en s’asseyant. Si ça te convient, bien sûr.
— C’est très généreux de ta part…, commença-t-elle d’une voix hésitante.
— Mais… ?
— Non…, rien.
— Allons, Cynthia. Exprime-toi.
— Eh bien…, tu ne penses pas que ça pourrait être un peu… ?
— Un peu quoi ?
— Embarrassant.
— Qu’est-ce qui pourrait être embarrassant ?
— Le fait que nous vivions ensemble. Enfin, je veux dire… je sais que nous ne vivrions pas vraiment ensemble, du moins pas au sens où on l’entend généralement quand on dit de deux personnes qu’elles vivent ensemble, mais…
Pataugeant misérablement, elle s’arrêta au milieu de sa phrase. Seigneur ! Elle devait être écarlate. Et bien sûr, les yeux gris de Max scrutaient son visage…
— Tu as peur que je ne puisse pas m’empêcher de te sauter dessus, c’est ça ?
Son ton persifleur la piqua au vif. Les yeux étincelants, elle redressa le menton.
— Ce ne serait pas la première fois.
 — C’est donc ça. Tu penses qu’il serait gênant de partager l’appartement parce que nous avons déjà couché ensemble ?
— Non… Enfin…, oui.
Tournant nerveusement son bol dans ses mains, elle ne savait plus quelle contenance adopter. Pourquoi se sentait-elle toujours stupide quand elle était en face de lui ?
— Cynthia, ça remonte à cinq ans et nous avons admis tous les deux à l’époque que ce n’était qu’un moment d’égarement. Je ne vois pas en quoi ça pourrait nous embarrasser aujourd’hui.
« Six ans, rectifia Cynthia in petto. Et parle pour toi ! »
— Un simple « non » aurait largement suffi comme réponse à ma question, rétorqua-t-elle, exaspérée.
Comment pouvait-il rester assis tranquillement à manger son petit déjeuner alors qu’elle ne savait plus où se mettre ? Oh, comme elle avait envie de lui envoyer ses œufs à la figure !
— Pour être honnête, je suis surpris que tu te souviennes de… cet incident, confia-t-il.
De mieux en mieux ! Qu’est-ce qui lui avait pris de faire allusion à cette histoire ?
— Excuse-moi. J’aurais dû me douter que tu l’avais oublié.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais tu étais très fatiguée et… à bout de nerfs.
— Pourquoi ne pas appeler un chat un chat et dire carrément que j’étais ivre morte ?
— Oui, aussi, approuva-t-il avec un de ces sourires sarcastiques dont il avait le secret. Mais tu étais surtout bouleversée à cause de ta rupture avec ton petit ami, et je pensais que ce souvenir t’aurait plus marquée que ce qui s’était passé entre nous. Et comme les rares occasions où je t’ai revue depuis tu n’y as jamais fait allusion, je croyais que tu avais tout oublié. D’autant plus qu’à chaque fois, une foule de play-boys te tournaient autour.
Cynthia en resta bouche bée. Quels play-boys ? N’aurait-elle pas été la première à les remarquer ? Certes, Lucy et Phil ne cessaient de lui répéter qu’elle n’était pas réceptive aux signaux que lui envoyaient les hommes, mais de là à rester aveugle devant une foule d’admirateurs !
— Il n’y a jamais eu…
Elle s’interrompit brusquement. Que faire ? Admettre que sa vie sentimentale était quasiment inexistante depuis la nuit qu’ils avaient passée ensemble ? Non, bien sûr. S’il l’imaginait entourée d’une nuée de soupirants, pourquoi le détromper ? Pour une fois qu’elle pouvait avoir le beau rôle devant lui…
— Oh, je vois, lâcha-t-elle en hochant la tête d’un air entendu.
Max se leva pour refaire griller des toasts.
— Cependant, si nous devons cohabiter, une mise au point est nécessaire, déclara-t-il. Pour commencer, si vivre dans le désordre ne te dérange pas, pour ma part, je ne le supporte pas.
« Raisonnable » et « ordonné » étaient sans doute les deux adjectifs qui caractérisaient le mieux Max, songea Cynthia avec exaspération. Quel rabat-joie !
— Il y a eu une fête ici, hier soir, je te signale. D’habitude, il n’y a pas autant de désordre. Mais ne t’inquiète pas, je vais tout nettoyer dès que je me sentirai un peu mieux, assura-t-elle.
Max lui jeta un coup d’œil goguenard. Il ouvrait la bouche pour répondre quand le téléphone sonna. Il décrocha le combiné du poste mural.
— Allô ! Oui, ne quittez pas.
Il tendit le combiné à Cynthia.
— C’est pour toi. Dan Freer, précisa-t-il d’un ton dédaigneux.
Parfaitement consciente de son regard narquois, Cynthia salua son interlocuteur avec chaleur.
— Bonjour, Dan ! Quel plaisir d’avoir de vos nouvelles !
Il la remercia pour la soirée — quel garçon bien élevé ! — puis lui demanda d’un ton désinvolte si elle avait lu le journal.
 Pour cela il aurait fallu sortir l’acheter et c’était bien au-dessus de ses forces !
— Je n’en ai pas encore eu l’occasion, répondit-elle avec diplomatie.
— Ils ont publié mon article dans la dernière édition. Je voulais remercier votre propriétaire pour les tuyaux qu’il m’a donnés. Comment s’appelle-t-il, déjà ?
Sans trop savoir pourquoi, Cynthia n’avait aucune envie que Max sache que Dan parlait de lui. D’un autre côté, il était difficile de prétendre qu’elle avait oublié son nom…
— Max, répondit-elle à contrecœur. Max Thornton.
— Remerciez-le de ma part, s’il vous plaît.
— Je n’y manquerai pas, mentit-elle.
— Que diriez-vous de déjeuner avec moi ? Nous pourrions reprendre les choses où nous les avons laissées hier soir.
Elle tourna le dos à Max.
— Pour être très honnête, je… je ne me sens pas très bien, aujourd’hui.
Un petit rire moqueur se fit entendre derrière elle.
— Dîner, alors ? insista Dan.
— Dis-lui que tu ne seras pas en état de sortir avant au moins une semaine ! lança Max.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Dan.
— Rien, s’empressa-t-elle de répondre en se retournant pour fusiller Max du regard. Je serais ravie de dîner avec vous.
— Parfait ! Je passerai vous prendre vers 19 h 30, d’accord ?
— Avec plaisir.
Cynthia raccrocha en soupirant. En réalité, elle n’avait qu’une envie, retourner s’enfouir sous sa couette et ne plus en bouger jusqu’à demain matin… Au lieu de ça, elle allait être obligée de prendre une douche, de se maquiller, et de choisir une tenue. Ensuite, il lui faudrait se montrer pétillante et pleine d’esprit toute la soirée et surtout, ne pas oublier de rire aux plaisanteries de Dan. Elle étouffa un bâillement. Pourquoi avait-elle accepté son invitation ?
 — Ton entrain fait plaisir à voir, ironisa Max.
A ces mots, elle se redressa avec un regain d’énergie. Ce n’était pas du tout de cette manière qu’elle était censée réagir. Elle devrait être aux anges ! Dan Freer — le célèbre Dan Freer devant qui se pâmaient des millions de téléspectatrices — venait d’insister pour l’emmener dîner et elle faisait la fine bouche ! Décidément, il était temps qu’elle se reprenne…
— Je suis juste un peu fatiguée, mais ce soir je serai en pleine forme, affirma-t-elle avec conviction. Surtout pour sortir avec Dan Freer.
Max eut une moue dédaigneuse.
— Qu’a-t-il de si spécial ?
— Eh bien…, il est beau…
Elle se mit à compter sur ses doigts.
— … sexy, intelligent, plein d’humour… Ai-je besoin de continuer ?
— Je ne préfère pas.
— Et très attentionné, ajouta-t-elle sans tenir compte de cette réponse. La plupart des journalistes que j’ai au téléphone ne me parlent que de leurs notes de frais, mais Dan est différent. Quel que soit l’endroit d’où il appelle, il prend toujours le temps de me demander de mes nouvelles. Nous avons de longues discussions. La communication passe vraiment bien entre nous.
— C’est normal. Les liaisons téléphoniques sont très performantes de nos jours.
Elle lui lança un regard noir.
— J’aurais dû me douter que tu ne comprendrais pas !
— Tu as raison. Je ne comprends pas pourquoi une femme intelligente comme toi peut s’amouracher d’un type aussi superficiel.
— C’est en discutant avec lui pendant quelques minutes que tu as réussi à cerner sa personnalité ?
— Je connais ce genre de personnage. Je croise des tas de reporters comme lui en Afrique. Crois-moi, tous les Dan Freer de la terre ne s’intéressent qu’à une seule chose : eux-mêmes. Je pense que tu devrais rester prudente, c’est tout.
— J’en ai assez d’être prudente ! Je veux vivre une grande aventure. Et je sais qu’avec Dan je pourrai réaliser mon rêve.
— Tu ne t’imagines tout de même pas qu’il s’intéresse réellement à toi ?
Cynthia en suffoqua d’indignation. Charmant ! Puisqu’elle était toujours entourée de play-boys, pourquoi ne plairait-elle pas à Dan ?
— Il m’a invitée à dîner. L’aurait-il fait s’il ne s’intéressait pas à moi ?
— Il a sans doute besoin de quelque chose.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Quoi, par exemple ? Ce n’est pas comme si j’étais la maîtresse d’un ministre. Quel genre de scoop veux-tu qu’il me soutire ?
Max haussa les épaules.
— Je t’aurai prévenue.
*  *  *
— Ça fait quel effet de cohabiter avec l’objet de ses fantasmes ? demanda Phil à Cynthia.
Ils s’étaient donné rendez-vous au club de sport, et, perchés sur des vélos, ils pédalaient. Phil allègrement et Cynthia très mollement.
— Max n’est pas l’objet de mes fantasmes !
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, mais bon. Alors, comment ça se passe ?
— C’est l’horreur ! D’abord, nous n’avons pas du tout la même conception du rangement et surtout, il me donne invariablement le sentiment d’être la dernière des demeurées.
— Comment s’y prend-il ?
— Il est d’une condescendance avec moi ! C’est insupportable !
 — Si c’est si pénible, pourquoi ne viens-tu pas habiter avec Marco et moi pendant quelque temps ?
Cynthia fut touchée par cette proposition. L’appartement de Phil était minuscule. C’était un studio et à deux, ils étaient déjà très à l’étroit.
— C’est très gentil à toi, mais ça va aller. De toute façon, Max repartira en Afrique dès que possible et puis l’appartement est à cinq minutes de mon travail.
— Et de chez Dan.
— C’est vrai, approuva-t-elle, légèrement déconcertée.
C’était le premier argument auquel elle aurait dû penser…
— Assez parlé de Max, décréta Phil. Comment s’est passé ton dîner avec Dan, hier ?
— Très bien.
Nul doute qu’il n’allait pas se contenter de cette réponse laconique…
— Très bien ? répéta-t-il d’un air outré. C’est tout ce que tu trouves à dire ? Je te rappelle que nous parlons du reporter le plus sexy du moment. Sais-tu combien de femmes auraient tout donné pour être à ta place ?
Cynthia se prit les pieds dans les pédales. Pourquoi cette soirée lui laissait-elle un arrière-goût de frustration ? Certes, Dan s’était montré aussi charmant qu’à l’accoutumée. Mais en passant la chercher, il s’était attardé chez Max pour interroger de nouveau celui-ci sur la situation au Mbanazere et elle avait été assaillie par le doute. L’aurait-il invitée uniquement pour avoir l’occasion de reprendre contact avec son propriétaire ? En tout cas, ce dernier en était pour sa part convaincu. Le ton moqueur avec lequel il lui avait souhaité une bonne soirée, quand ils avaient enfin pris congé, ne laissait aucun doute à ce sujet…
Mais le plus troublant, c’était qu’au cours du repas, elle s’était surprise à chercher un prétexte pour rentrer tôt. Au lieu d’être subjuguée par le charme de son compagnon, elle avait passé son temps à regarder subrepticement sa montre. Et au lieu d’être déçue quand Dan s’était contenté de lui faire une bise sur la joue après l’avoir raccompagnée, elle avait éprouvé un vif soulagement ! Par ailleurs, la perspective de le revoir très bientôt comme il le lui avait promis la laissait indifférente. Alors qu’elle aurait dû nager en pleine euphorie ! Phil avait raison de s’étonner…
— J’étais fatiguée, se justifia-t-elle. Et j’avais une migraine épouvantable. Et puis…, oh, je n’en sais rien… Je me demande si ça vaut vraiment le coup, finalement. Dan part pour l’Afrique dans trois semaines.
— Et alors ? Va le rejoindre.
— Avec quel argent ? Tu sais bien que je n’en ai pas les moyens. Surtout après tout ce que j’ai dépensé pour le cocktail.
— Dan se fera un plaisir de t’héberger. Tu n’aurais que le voyage à payer.
— Je te rappelle qu’il vient d’y avoir un coup d’Etat au Mbanazere. Et de toute façon, je ne veux pas avoir l’air de le traquer.
Phil balaya ses objections d’un geste de la main.
— Le temps que tu ailles là-bas, la situation sera redevenue normale. Et tu n’es pas obligée de dire à Dan que tu es venue pour le voir. Tu pourrais lui raconter que tu as gagné un séjour dans ce pays, par exemple. Quoi de plus naturel, dans ces circonstances, que de chercher à prendre contact avec lui, une fois sur place ? J’ai entendu dire que la côte nord du Mbanazere était le dernier paradis sur terre pour les amoureux des plages désertes. Si tu n’arrives pas à séduire Dan au clair de lune sous les cocotiers, c’est que ton cas est désespéré !
Cynthia réfléchit. Il fallait avouer que c’était très tentant. Depuis que Max lui avait décrit les longues plages de sable blanc léchées par les vagues de l’océan Indien, elle rêvait secrètement de voir le Mbanazere de ses propres yeux. D’autre part, cela lui permettrait d’envisager sa relation avec Dan avec plus de sérénité. Elle ne se sentirait plus pressée par le temps et obligée de le séduire avant son départ…
Sans s’en rendre compte, elle pédalait soudain avec une énergie inhabituelle. Après tout, pour quelqu’un qui voulait sortir de la routine, partir seule en Afrique était déjà une aventure en soi. Et même si ça ne marchait pas avec Dan, elle aurait toujours la satisfaction d’avoir bousculé ses habitudes tout en faisant un beau voyage…
— Je pourrais toujours me renseigner sur le prix du billet pour Usutu, dit-elle.
— Et dès demain, tu poses tes congés. Il faut bien calculer ton coup. Si tu arrives là-bas avant qu’il ait eu le temps de défaire ses bagages, il risque en effet de se sentir traqué. Mais il ne faut pas non plus attendre trop longtemps. A mon avis, il serait imprudent de le laisser seul plus d’une semaine ou deux. On ne sait jamais quelles rencontres il peut faire.
— Je n’aurai jamais les moyens de m’offrir un billet dans si peu de temps !
— On trouvera bien une solution. Il existe des tas de moyens de gagner de l’argent. L’autre jour, dans un sac de pommes de terre, j’ai trouvé une carte à gratter qui permettait de gagner un million de livres !
— Tu as gagné ?
— Non. Mais ça te laisse d’autant plus de chances.
— J’achèterai des pommes de terre en rentrant, promit-elle humblement.
Phil avait raison, se rendit-elle compte un peu plus tard au supermarché. C’était incroyable le nombre de choses qu’on pouvait gagner, quand on se mettait à chercher un peu. On devait sûrement pouvoir vivre rien qu’en participant à des concours et en jouant aux jeux de hasard. Il y avait forcément des gagnants. Pourquoi pas elle ? Il était temps que la chance tourne, décida-t-elle en remplissant son Caddie.
*  *  *
Le lendemain matin, Dan entra dans son bureau avec un sourire enjôleur.
— Avez-vous prévu quelque chose vendredi soir ?
 — Non, rien de spécial, répondit-elle en sacrifiant sans remords un dîner avec Phil et Marco.
— J’ai décidé de fêter dignement mon nouveau poste. Je serai au Cococabana à 21 heures. Dites-moi que vous me ferez le plaisir de m’y rejoindre.
Le Cococabana était le dernier des nombreux bars à la mode qui avaient éclos dans le quartier au cours des mois précédents. Un vendredi soir, il serait bondé et ils auraient de la chance s’ils parvenaient à s’entendre parler, se dit-elle. Quant à s’asseoir, il ne fallait pas y compter. Toutefois, Dan l’invitait pour la deuxième fois, et il n’était pas question de refuser.
— Je viendrai, promit-elle.
Dès qu’il fut parti, elle appela Lucy pour la mettre au courant.
— Tu ne peux pas remettre ta robe rouge, déclara cette dernière d’un ton péremptoire en s’attaquant immédiatement aux détails pratiques. Et surtout, pas de pantalon ! Quand je pense que tu ne mets que ça ! Je te prêterai une jupe courte. Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à cacher tes jambes ! N’oublie pas que c’est ton meilleur atout.
— Et mon esprit pétillant, alors ?
Mais visiblement, Lucy n’était pas d’humeur à plaisanter.
— Ne fais pas l’enfant ! C’est très important. Avec un peu de chance, la soirée sera décisive, alors tu dois t’y préparer avec soin.
Elle insista pour que Cynthia note minutieusement toutes ses instructions, depuis le gommage du visage et du corps jusqu’à l’épilation des sourcils. Plus la liste s’allongeait, plus Cynthia avait le sentiment d’être une voiture d’occasion qu’il faut maquiller outrageusement pour qu’elle ait une chance de trouver acquéreur.
— Je n’aurai jamais le temps de faire tout ça ! protesta-t-elle. Le week-end sera terminé avant que je sois prête.
— Cesse de ronchonner. Quand Dan te renversera sur son lit en te murmurant à l’oreille : « Vous êtes splendide ! », tu me seras reconnaissante. L’esprit pétillant c’est très bien, mais si tu veux qu’il t’accueille avec enthousiasme à Usutu, il est préférable de lui laisser le souvenir d’un corps sublime.
Lucy avait raison. Dan devait avoir l’habitude de renverser sur son lit des créatures de rêve, songea sombrement Cynthia. Si elle voulait se glisser entre ses draps, elle avait intérêt à employer les grands moyens.
— J’achèterai tous les produits de beauté nécessaires en rentrant de ma séance de sport, promit-elle.
Certes, Dan l’avait seulement invitée à boire un verre. Mais comme disait Lucy, mieux valait parer à toute éventualité.
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Le vendredi soir, Cynthia se précipita chez elle dès la sortie du travail pour les derniers préparatifs avant le grand rendez-vous. Cette semaine avait été épuisante ! Non seulement elle s’était entraînée tous les soirs au club de sport, mais elle avait été obligée de se lever plus tôt le matin. Sa toilette lui prenait deux fois plus de temps que d’habitude — et encore, elle n’avait suivi qu’une partie des instructions de Lucy…
Après avoir pris une douche et s’être lavé les cheveux, elle s’installa sur le canapé et entreprit de se vernir les ongles, tout en lisant dans Cosmopolitan des conseils pratiques pour atteindre l’épanouissement sexuel. Il n’était pas question de décevoir Dan ! Cependant, il fallait espérer qu’il accepterait de faire l’impasse sur quelques-unes des positions les plus acrobatiques préconisées — au moins au début. Son assiduité au club de sport était trop récente pour avoir eu un effet notable sur sa souplesse…
Malgré elle, le souvenir de sa nuit avec Max s’imposa à son esprit. Elle n’avait pas eu besoin de Cosmopolitan. Les mains expertes de Max et ses lèvres brûlantes avaient suffi à l’embraser. Jamais son corps n’avait répondu avec une telle intensité à un homme.
Fermant les yeux, elle se laissa aller contre le dossier du canapé. Ce souvenir était si vivace… Elle avait l’impression qu’il remontait à la veille. Pourquoi cette nuit avait-elle été aussi exceptionnelle ? A cause de son caractère inattendu ?
Qu’en serait-il aujourd’hui ? Les caresses et les baisers de Max déclencheraient-ils de nouveau les mêmes sensations inouïes, la même soif inextinguible, le même…
— Je vois que tu as une soirée très chargée.
Cynthia fit un tel bond sur le canapé que le magazine glissa sur le sol. En tentant de le rattraper, elle érafla son vernis à ongles.
— Regarde ce que tu as fait ! lança-t-elle d’un ton accusateur pour masquer sa confusion.
— Je suis désolé d’avoir provoqué sans le vouloir une telle catastrophe, commenta Max d’un ton moqueur.
— Je vais être obligée de tout recommencer et je dois sortir dans moins d’une heure !
— Avec ton journaliste ?
— Oui.
— Ça explique pourquoi tu restes encore plus longtemps que d’habitude dans la salle de bains depuis une semaine.
Elle releva le menton.
— Pour Dan, je veux être éblouissante.
Max lâcha un soupir dédaigneux et se baissa pour ramasser Cosmopolitan. Cynthia devint écarlate. Il était tombé ouvert à la page qu’elle était en train de lire !
— Tu cherches des tuyaux ? s’enquit-il avec un sourire narquois.
— Pas du tout !
— Alors pourquoi étais-tu étendue les yeux fermés avec un sourire béat aux lèvres ?
Mortifiée, elle déglutit péniblement. S’il savait que c’était lui qui occupait toutes ses pensées !
— A ton avis ? demanda-t-elle d’un air de défi.
Aucun danger qu’il devine la vérité, songea-t-elle, très fière d’avoir eu le réflexe d’esquiver une question par une autre question. Certes, il était fin psychologue et perçait facilement les gens à jour, mais Dieu merci, il n’était pas télépathe !
Sans répondre, il promena un regard réprobateur sur la table basse, jonchée de flacons, de bouts de coton, de limes à ongles et de Kleenex.
 — J’espère que tu vas ranger tout ça avant de partir.
— Bien sûr. Préfères-tu un classement par ordre alphabétique ou par date de péremption ?
— Je m’en moque, du moment que tout ce bazar disparaît du salon !
De toute évidence, monsieur était le seul à avoir le droit de faire de l’ironie, songea-t-elle avec agacement.
— J’ai passé une heure à ranger cette pièce, hier, poursuivit-il. Et s’il te plaît, ne mets pas tes affaires dans la cuisine non plus. L’autre jour, j’y ai trouvé trois tubes de rouge à lèvres. Pourquoi faut-il toujours que tu sèmes la pagaille derrière toi ?
— Parce que contrairement à toi, je ne suis pas obsessionnelle.
Max pinça les lèvres.
— Il n’y a rien d’obsessionnel dans le fait de ne pas aimer le désordre. Pour être efficace, il faut un minimum d’organisation.
— Il y a certaines choses dans la vie qu’on ne peut pas organiser. C’est pour cette raison que les gens comme toi ne s’amusent jamais. Vous êtes trop occupés à planifier votre vie.
— Je suis parfaitement capable de m’amuser, merci, répliqua-t-il d’un ton crispé.
— Ah oui ? En restant à la maison un vendredi soir pour travailler ?
— Qui parle de travailler ? Je sors, ce soir.
Cynthia, qui était en train de rassembler toutes ses affaires, se figea.
— Oh ? Avec qui ?
— Je sors avec une amie. Elle passe d’abord ici pour boire un verre. Ce qui explique pourquoi je préférerais que l’appartement ne soit pas sens dessus dessous.
Une amie ? Avec une hargne qui la déconcerta, elle rétorqua :
— Ne t’inquiète pas, dans cinq minutes, il n’y aura plus une seule trace de moi ici !
 — Rentreras-tu dormir ? demanda Max d’un ton hésitant.
De toute évidence, il tenait à s’assurer qu’il aurait le champ libre au cas où il voudrait ramener son « amie ». Non que cela la dérange, bien sûr. Avec un peu de chance, elle-même allait passer une nuit mémorable avec Dan.
— Bien sûr que non, répondit-elle avec hauteur en se dirigeant vers sa chambre.
Après s’être habillée, elle se rendit dans la salle de bains pour se maquiller. Lucy avait eu raison d’insister pour lui prêter cette jupe noire courte. Elle allait parfaitement avec son corsage bleu paon dont le col ample avait tendance à glisser pour découvrir une épaule. En principe, Dan devrait trouver sa tenue émoustillante… Tout en mettant des créoles en or, elle enfila les escarpins à talons hauts qui lui avaient porté chance le soir du cocktail et s’examina dans le miroir.
Il fallait reconnaître que ses mèches blondes accentuaient l’éclat de ses yeux verts et que ses jambes étaient vraiment un atout majeur, se dit-elle en rentrant le ventre, tout en redressant les épaules et en creusant les joues.
Même si la suite de la soirée n’était pas à la hauteur de ses espérances, elle aurait au moins la satisfaction d’offrir à Max une image séduisante. Elle s’imagina passant d’une démarche chaloupée devant le canapé où il serait installé avec sa petite amie, tandis qu’il la contemplerait avec des yeux ronds, impressionné par son élégance… A propos, à quoi pouvait bien ressembler la jeune femme en question ?
Elle devait être du genre sérieux et raisonnable, mais mal fagotée. Un peu comme elle avant, en fait, se dit Cynthia en se remémorant les reproches constants de Lucy concernant sa prédilection pour les pantalons et les pulls amples.
Heureusement, elle avait changé. Elle était à présent le genre de fille à mettre des talons aiguilles et à sortir avec Dan Freer… Très contente d’elle-même, Cynthia prit son sac, arrangea une dernière fois ses cheveux et sortit de sa chambre, prête à éblouir Max et sa compagne. Mais quand elle entra dans le salon, toute sa superbe disparut.
Hormis le fait que Max était assis sur le canapé en compagnie d’une jeune femme, la réalité n’avait rien à voir avec son fantasme. Non seulement l’amie de Max n’était pas du tout mal fagotée, mais elle ne semblait pas du genre à être impressionnée par les filles comme Cynthia.
Elle devait être à peine plus âgée qu’elle — un peu plus de trente ans, sans doute — mais elle avait une assurance naturelle assez intimidante. Son épaisse chevelure auburn encadrait un visage fin dénué de tout maquillage et elle était vêtue d’une superposition de paréos africains. Sur n’importe qui d’autre cette tenue aurait ressemblé à un sac, mais sur l’amie de Max, elle était du dernier chic.
Le cœur de Cynthia se serra. Dire qu’elle avait imaginé qu’elle ferait sensation ! La distinction naturelle de cette femme lui donnait l’impression d’être déguisée. Malheureusement, il était trop tard pour battre en retraite…
— Bonsoir, dit-elle d’une voix mal assurée.
— Bonsoir.
La compagne de Max lui adressa un sourire amical, et ce dernier, qui était en train de servir deux verres de vin, leva la tête. Il promena sur elle un regard scrutateur avant de se tourner vers son invitée pour faire les présentations.
— Voici l’amie de Lucy dont je t’ai parlé.
Cynthia fut outrée. Etait-ce donc tout ce qu’elle était pour lui ? Une « amie de Lucy » ?
— Cynthia, je te présente Kate.
— Cynthia ? Quel prénom ravissant ! s’exclama la jeune femme avec un sourire chaleureux. Vous a-t-on appelée ainsi à cause de la muse de Properce ?
— Pas directement. C’est le prénom de ma tante.
— Cynthia allait sortir, intervint Max.
Il était donc si impatient de se débarrasser d’elle ? se demanda Cynthia, indignée. Par pur esprit de contradiction, elle se laissa tomber sur le canapé en face de Kate.
— Oh, je ne suis pas pressée.
La mâchoire de Max se crispa dangereusement.
— Veux-tu un verre de vin ?
Son ton indiquait clairement qu’il attendait un refus.
 Elle lui adressa un sourire éclatant.
— Avec plaisir, merci.
Résistant à l’envie de tirer sur sa jupe, elle soutint son regard noir, tandis qu’il se levait pour aller chercher un troisième verre.
Elle le suivit des yeux. Comme il était raide ! Il devait être furieux… Il s’était changé pour Kate et arborait une chemise d’un bleu profond très seyant. Mais à part ça, sa tenue était aussi conventionnelle que d’habitude. Qu’est-ce qu’une fille comme Kate pouvait bien lui trouver ? Il n’avait rien de spécial. Le visage, les cheveux, tout était quelconque chez lui. La seule chose qui soit exceptionnelle c’était son côté coincé.
Sauf que quand il lui avait fait l’amour, il ne s’était pas montré coincé du tout…
Se hâtant de chasser cette pensée de son esprit, Cynthia reporta son attention sur Kate.
— Comment avez-vous connu Max ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait légèrement condescendant.
Mais qui semblait plutôt accusateur, se rendit-elle compte aussitôt. Et qui pourrait aisément donner l’impression qu’elle était jalouse…
— Nous travaillons ensemble, répondit Kate.
— Oh ?
Sa secrétaire, sans doute.
— Que faites-vous ?
— Je suis ingénieur des travaux publics.
D’accord…
— J’ai rencontré Max en Tanzanie, où nous avons collaboré à un projet d’irrigation, poursuivit la jeune femme. A présent, je suis en poste à Londres, au siège de l’association Des Routes pour l’Afrique. Max m’a dit que vous étiez venue vivre ici pour prendre soin de l’appartement pendant sa mission au Mbanazere.
Pourquoi s’était-il senti obligé de lui expliquer sa présence chez lui ? se demanda Cynthia. Kate était-elle vraiment sa petite amie ? C’était difficile à dire. Même s’il était évident qu’elle avait tout pour le séduire : belle et intelligente, elle n’avait rien d’une femme superficielle. Abattue, Cynthia baissa les yeux sur son verre. Elle aurait dû sortir immédiatement et les laisser seuls au lieu de s’infliger cette humiliation.
— Et vous, que faites-vous, Cynthia ?
— Je travaille dans un journal. L’Examiner, précisa-t-elle.
— Oh, vous êtes journaliste ?
Si Max n’avait pas été là, elle aurait peut-être pu enjoliver la vérité, mais en l’occurrence, elle était obligée de répondre franchement…
— Je suis secrétaire de rédaction au service Etranger.
— Ça doit être très excitant.
Cynthia songea aux journées interminables passées à ouvrir le courrier et à répondre au téléphone.
— Oui, très ! approuva-t-elle.
Kate se tourna vers Max.
— As-tu demandé à Cynthia si elle avait des contacts qui pourraient nous être utiles ? Nous cherchons des fonds, expliqua-t-elle à Cynthia. Je passe mon temps à envoyer des communiqués de presse pour faire connaître l’association à d’éventuels mécènes, mais jusqu’à présent, je n’ai eu aucune retombée.
— C’est parce que les petites associations comme la nôtre n’intéressent personne, intervint Max.
— Ça vaudrait quand même le coup d’essayer, insista Kate d’une voix douce. Cynthia doit connaître beaucoup de journalistes.
— Oui, surtout un en particulier, n’est-ce pas ? jeta Max d’un ton mordant.
L’ignorant, Cynthia s’adressa à Kate.
— Il se trouve que je connais quelqu’un qui part bientôt en Afrique de l’Est. Il pourrait être intéressé par votre action. Il écrit de temps en temps des articles pour nous, mais il est surtout correspondant d’une chaîne de télévision câblée. Il pourrait vous faire de la publicité.
— Nous n’avons pas besoin de publicité, intervint Max avec une irritation évidente. Ce qu’il faut, c’est que les gens prennent conscience des problèmes et que l’ensemble de la planète adopte une autre attitude vis-à-vis du développement.
Oubliant qu’elle avait décidé de l’ignorer, Cynthia se tourna vers lui.
— Comment veux-tu que les gens prennent conscience de quoi que ce soit s’ils ne sont pas informés ? Et pour faire passer une information, on est obligé de recourir aux médias. Ce sont eux qui détiennent le pouvoir, et il ne sert à rien de faire comme si ce n’était pas le cas.
Max eut une moue méprisante.
— Je vois mal ton petit ami apporter une contribution digne d’intérêt au débat. Le seul développement qui l’intéresse, c’est celui de sa carrière.
— Comment s’appelle-t-il, Cynthia ? s’interposa Kate, manifestement anxieuse d’éviter que la discussion dégénère.
— Dan Freer, répondit Cynthia en dardant sur Max un regard noir.
— Vous sortez avec Dan Freer ? s’exclama Kate. Je me souviens l’avoir vu à la télévision. Il est incroyablement séduisant, n’est-ce pas ?
— Je trouve aussi, approuva Cynthia, qui commençait à la trouver très sympathique. Et toi, qu’en penses-tu, Max ?
— Je n’ai pas d’avis sur la question.
En riant, Kate lui donna un petit coup affectueux sur le bras.
— Jaloux, Max ?
— Certainement pas, répondit-il en lui ébouriffant les cheveux.
Cynthia observa leur petit manège, avec un pincement au cœur. Nul doute qu’ils étaient très proches.
Vidant son verre d’un trait, elle se leva.
— Il faut que j’y aille, déclara-t-elle abruptement. Passez une bonne soirée.
*  *  *
 Max lisait le journal dans la cuisine quand Cynthia se glissa furtivement derrière le comptoir pour se faire du thé, le lendemain matin. Elle avait espéré qu’il serait sorti, mais les espoirs déçus étaient son lot, songea-t-elle avec dérision.
Il leva la tête vers elle et une étrange lueur s’alluma dans ses yeux.
— Oh, tu es là. Je pensais que tu étais en train d’expérimenter les conseils de Cosmopolitan avec ton amoureux.
Cynthia serra les dents. Elle n’était pas d’humeur à supporter ses sarcasmes ! La soirée de la veille avait été la plus humiliante de sa vie. Ce qui n’était pas rien, vu le nombre de soirées humiliantes qu’elle avait vécues…
Déterminée à succomber au charme de Dan, elle était arrivée au Cococabana un peu après 21 heures. En même temps que tous ses collègues du journal, invités comme elle à fêter la promotion du reporter… Pas question de tête-à-tête ni de grande scène de séduction. Elle n’était qu’une invitée parmi les autres.
Mortifiée, elle avait eu envie de rentrer sous terre. Dire qu’elle se préparait à cette soirée depuis une semaine ! Se souvenant avec quel air suffisant elle avait affirmé à Max qu’elle ne rentrerait pas dormir, elle s’était maudite. Oh, Dan avait été tout à fait charmant. Il lui avait caressé le dos en lui murmurant à l’oreille qu’elle était splendide. Malheureusement, elle l’avait vu agir de même avec toutes les autres filles…
La soirée lui avait paru interminable. Elle l’avait passée à discuter avec animation avec tout le monde, excepté Dan, dans l’espoir de le convaincre que l’éventualité d’une aventure avec lui ne l’avait jamais effleurée. Elle avait bien envisagé de s’éclipser assez tôt, mais la perspective de tomber sur Max et Kate enlacés sur le canapé l’avait arrêtée.
Avec quel soulagement elle avait trouvé l’appartement plongé dans l’obscurité quand elle avait enfin jugé pouvoir rentrer sans risques ! Elle était passée devant la chambre de Max en marchant sur la pointe des pieds. Etait-il là avec Kate ? s’était-elle demandé. Tout était calme et silencieux, mais ça ne voulait rien dire. Ils pouvaient très bien s’être endormis dans les bras l’un de l’autre après des ébats sauvages et passionnés… Cette pensée avait achevé de la déprimer et elle s’était glissée dans son lit solitaire, la mort dans l’âme.
Toutefois, il n’y avait aucune trace de Kate, ce matin. Comment savoir si elle avait passé la nuit ici ? Impossible de poser la question à Max… Cynthia remplit la bouilloire, la brancha, puis s’appuya au comptoir en l’observant à la dérobée. Il s’était replongé dans son journal, imperturbable, comme à l’accoutumée. Impossible de déceler sur son visage le moindre indice d’une folle nuit d’amour…
— La soirée n’a pas été à la hauteur de tes espérances ? demanda-t-il sans lever les yeux.
Ce qu’il était exaspérant ! Mais il n’avait pas le don de double vue et elle n’était pas obligée de lui confirmer que ses soupçons étaient fondés.
— Au contraire. J’ai passé une soirée inoubliable. Et Dan m’a invitée à le rejoindre au Mbanazere.
Ce qui était vrai. En quelque sorte… Après plusieurs verres, Dan avait insisté pour que toutes les personnes présentes lui rendent visite au Mbanazere si par hasard elles passaient dans la région.
Max émit un grognement dédaigneux.
— Alors ne tarde pas trop. Il y a une petite communauté d’expatriés à Usutu, et je connais plusieurs femmes célibataires qui vont lui mettre le grappin dessus dès sa descente d’avion.
— Il ne te viendrait pas à l’esprit que je pourrais avoir une confiance absolue en lui ?
— Si c’est le cas, tu es bien naïve.
*  *  *
— Ne fais pas attention à Max, dit Lucy à Cynthia quelques heures plus tard, quand elle lui rapporta ses propos.
 Elles s’étaient donné rendez-vous pour faire le point sur la situation devant un cappuccino.
— Tu sais bien qu’il faut toujours qu’il prenne des airs supérieurs, poursuivit cette dernière. Il ferait mieux de s’occuper de lui au lieu de se mêler de la vie des autres.
— Il a une petite amie très séduisante et intelligente, annonça Cynthia.
Lucy ouvrit de grands yeux.
— Ah bon ?
— Elle s’appelle Kate, précisa Cynthia d’un ton qu’elle espérait désinvolte. Elle est ingénieur des travaux publics.
— Eh bien, elle ne doit pas être plus drôle que lui ! Il faut que je demande à maman si elle la connaît. Max vivait avec une femme quand papa et elle sont allés le voir en Tanzanie, il y a quelques années. Je me demande si c’est elle. D’après maman, elle était charmante, et leur histoire semblait sérieuse, mais nous n’en avons pas beaucoup entendu parler, ces derniers temps.
— C’était probablement Kate. Elle a vécu en Tanzanie.
Cynthia sentit son cœur se serrer. Elle ne se doutait pas que leur relation était aussi ancienne…
— J’espère que non ! Une belle-sœur intelligente m’intimiderait trop. J’ai toujours espéré que Max choisirait quelqu’un dans ton genre.
Cynthia esquissa un pauvre sourire.
— Quelqu’un de stupide, si je comprends bien ?
— Mais non, bien sûr ! Quelqu’un qui lui apporte un petit grain de folie et qui lui rabatte le caquet quand il devient trop moralisateur.
Plusieurs images de Max défilèrent dans l’esprit de Cynthia. Max faisant la moue quand Lucy et elle pouffaient comme des collégiennes. Max lisant le journal, le visage grave. Max assis sur le canapé après le mariage de Lucy, parlant de l’Afrique, le nœud papillon de travers et le col ouvert. Max lui faisant l’amour…
Max sortant de la chambre et la laissant seule.
 Elle remua son café en fixant sans le voir le petit tourbillon de mousse.
— Il semble très heureux avec Kate, déclara-t-elle à contre-
cœur.
— Oh, eh bien, s’il l’aime, je suppose que je devrai me faire une raison. Mais assez parlé de Max. Revenons-en plutôt à toi et à Dan.
— Il n’y a pas de « moi et Dan », dit Cynthia avec une mine sinistre.
De toute façon, il n’y avait jamais eu de « Cynthia et quelqu’un », songea-t-elle, de plus en plus déprimée. A la différence de Lucy et Steve, Phil et Marco, Max et Kate.
— Tu renonces trop facilement ! s’impatienta Lucy. D’accord, tu n’as pas eu droit à un tête-à-tête romantique, hier, mais je suis certaine que la soirée n’a pas été aussi catastrophique que tu le prétends. L’as-tu vu partir avec quelqu’un d’autre ?
— Non.
— Tu vois ! S’il s’est montré charmant avec tout le monde, c’est uniquement par politesse. Il ne pouvait décemment pas ignorer ses autres invités pour se consacrer entièrement à toi.
Cynthia eut une moue sceptique.
— Peut-être.
— A ton cocktail, son intérêt pour toi était évident, insista Lucy. D’ailleurs, il t’a invitée à dîner dès le lendemain soir. Je suis certaine que rien n’est perdu. Tu sais, plus j’y réfléchis, plus je pense que c’est Phil qui a raison. Dan n’est pas assez disponible pour se consacrer à toi en ce moment. Il doit avoir des milliers de problèmes à régler avant son départ. Tu dois absolument te débrouiller pour le rejoindre en Afrique. Les distractions ne doivent pas être très nombreuses là-bas.
— Que fais-tu des expatriées célibataires dont m’a parlé Max ? objecta Cynthia, résolument pessimiste.
— Oh, Max ! Je te répète qu’il n’y connaît rien ! Tu n’as rien à craindre de ce genre de femmes. Avec tout ce soleil, elles sont ridées avant l’âge.
— C’est moi qui serai toute ridée avant d’avoir pu économiser assez pour me payer le voyage. J’ai regardé les tarifs sur Internet. C’est hors de prix ! Le tourisme n’est pas encore très développé au Mbanazere, si bien qu’il n’y a pas de charters. Et même pas de vols directs, d’ailleurs. Il faut passer par Nairobi. Je n’ai absolument pas les moyens de m’offrir un billet. Surtout que je dépense une fortune en jeux de toutes sortes, en ce moment. Tu te rends compte que je n’ai pas encore gagné le moindre petit lot ? On devrait avoir droit à un prix de consolation quand on est aussi malchanceux !
— A ce propos, je suis sûre que j’ai vu un magazine dans lequel il y avait un concours dont le premier prix était un voyage, dit Lucy en fronçant les sourcils. Lequel était-ce ?
Elle termina son café et se leva.
— Viens, allons voir.
Malgré les protestations de Cynthia, qui n’avait pas terminé son cappuccino, elle l’entraîna jusque chez le marchand de journaux le plus proche. Après avoir examiné les couvertures des multiples magazines proposés, elles repérèrent celui que Lucy avait à l’esprit. Les prix offerts aux gagnants du concours étaient des séjours dans différentes villes du monde. Mais curieusement, Usutu ne faisait pas partie de la liste…
En épluchant les autres revues, elles dénichèrent des concours dotés des prix les plus divers : une tondeuse à gazon, une cuisinière, un scooter ou encore une année de remboursement d’emprunt immobilier.
Tout à coup, Lucy brandit un magazine pour futures mariées.
— « Gagnez votre voyage de noces pour la destination de vos rêves, aux dates de votre choix », lut-elle d’un ton triomphant. C’est exactement ce qu’il te faut !
— Corrige-moi si je me trompe, mais je crois que les voyages de noces sont réservés aux jeunes mariés.
 Lucy balaya cette objection d’un geste désinvolte.
— Ça m’étonnerait qu’ils exigent la présentation du livret de famille pour retirer le prix.
— Peut-être, mais ils risquent tout de même de me demander pourquoi je veux un seul billet d’avion et une chambre individuelle.
— Tu n’es pas obligée de rentrer dans les détails. Tu prends les deux billets et ensuite, si on te pose des questions, tu réponds simplement que le mariage a été annulé au dernier moment. Il faut absolument que tu participes à ce concours et que tu le gagnes, décréta Lucy en lui mettant Mariage de Rêve dans les mains.
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Serrant le magazine contre sa poitrine, Cynthia prit place dans la queue pour payer. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir en faute et d’imaginer des scénarios aussi humiliants qu’absurdes. A tout moment, des membres de la brigade de protection du mariage allaient surgir de derrière les rayons et lui demander de présenter une bague de fiançailles pour justifier son achat. Ou alors, une mariée arrogante avec voile blanc et diadème allait lui arracher le magazine des mains et le remettre ostensiblement en place. « Désolée, dirait-elle, vous n’avez pas le droit d’acheter Mariage de Rêve. Vous n’êtes même pas fiancée ! »
La femme au sourire maternel qui tenait la caisse lui adressa un sourire rayonnant.
— Vous allez vous marier ?
Cynthia devint écarlate.
— Non…, c’est… pour une amie, bredouilla-t-elle, comme si elle avait été surprise avec une revue pornographique.
Sa gêne était néanmoins mêlée d’une impatience fébrile. Elle avait hâte de quitter Lucy pour se plonger dans Mariage de Rêve dès qu’elle serait dans le métro.
*  *  *
A peine installée dans le wagon, elle se mit à le feuilleter d’un air qu’elle espérait désinvolte.
« Quel genre de future mariée êtes-vous ? s’enquérait le premier article. Sexy ? Romantique ? Ou classique ? »
 « Catégorie : sans espoir » était la seule réponse qu’elle était en mesure de donner… Voilà un test qu’elle ne pourrait pas faire. En laissant échapper un petit soupir nostalgique, elle jeta un coup d’œil au jeune couple assis en face d’elle, qui l’observait en souriant.
En souriant ? Ou en ricanant ?
Les joues en feu, elle referma le magazine d’un geste brusque et le rangea dans son sac. Mieux valait attendre d’être seule…
Avant de regagner l’appartement, elle fit un détour par le supermarché et jeta dans son Caddie un paquet de biscuits au chocolat à la place des légumes qu’elle était censée acheter. Après tout, elle méritait bien ça pour se consoler ! Au rayon des surgelés, elle hésita entre la glace à la vanille et aux pépites de chocolat et celle au caramel et aux éclats de noisettes. Au moment où elle tendait le bras pour prendre les deux, une main lui saisit le coude.
— Cynthia !
Elle déglutit péniblement. Une seule personne disait son prénom avec ces inflexions caressantes. Seigneur ! Pourquoi était-elle sortie en débraillé et sans maquillage ?
— Bonjour, Dan.
— Je n’ai pas eu l’occasion de discuter vraiment avec vous, hier soir. Mais je vous ai beaucoup observée. Vous étiez resplendissante.
Elle le fixa, ébahie. Etait-il en train de se payer sa tête ? Mais non. Apparemment, il était très sérieux.
— Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’étais jaloux. Vous vous êtes amusée avec tout le monde, sauf avec moi. Vous n’essayiez pas de m’éviter, j’espère ?
— N-non.
— Etes-vous libre ce soir ? Je dois assister à un cocktail chez un éditeur, pour le lancement d’un livre. Ce serait plus agréable d’y aller accompagné. Et encore plus agréable d’être accompagné par vous.
Elle hésita. A combien de femmes avant elle avait-il déjà fait la même proposition ?
 — Ensuite, nous pourrions aller dîner, insista-t-il. En tête à tête.
Ils se séparèrent à la sortie du supermarché, après être convenus que Dan passerait la prendre à 19 heures.
Le cœur léger, elle regagna l’appartement. La chance serait-elle enfin en train de tourner ? A son grand soulagement, Max était sorti, et elle décida de s’installer par terre dans le salon avec une tasse de thé, les biscuits au chocolat et Mariage de Rêve. La lueur qu’elle avait vue briller dans le regard de Dan était très prometteuse…
Lucy avait raison. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de partir en Afrique.
A quelle page se trouvait donc ce fameux concours ?
Elle se mit à feuilleter le magazine, en s’attardant sur les conseils aux futures mariées concernant la robe, la coiffure, les chaussures, le lieu de la cérémonie, les photographies, l’organisation de la réception et même les bagages à emporter en voyage de noces. Rapidement, elle en eut le vertige. Seigneur ! Jamais elle n’aurait cru qu’il était aussi compliqué d’organiser un mariage !
Tournant les pages de plus en plus lentement, elle s’arrêta sur une robe de soie et mousseline de soie ivoire, incrustée de perles. Elle se verrait bien avancer lentement vers l’autel dans cette tenue somptueuse…
Fermant les yeux, elle se représenta la scène. A son côté, son père se rengorgerait, fier comme un paon, tandis que sa mère, au premier rang, essuierait gracieusement une larme. Derrière elle, les deux petites demoiselles d’honneur seraient ravissantes dans leurs robes en dentelle. Et devant elle, l’attendant au pied de l’autel, la couvant des yeux en souriant…
Non, pas Max ! Consternée elle ouvrit les yeux et se redressa. C’était un comble ! Elle n’était même pas capable de fantasmer correctement ! Ce serait Dan, bien sûr, qui l’attendrait au pied de l’autel en la couvant des yeux !
Après avoir bu une gorgée de thé, elle laissa son imagination dériver sur l’organisation de la réception. Devraient-ils choisir un hôtel ou dresser une tente dans le jardin de ses parents ?
Complètement absorbée dans son rêve, elle prit un biscuit et s’adossa confortablement au canapé. Elle choisit une pièce montée, un diadème, les fleurs pour décorer la tente et une tenue pour sa mère. Elle était en train de considérer le problème épineux des invitations, quand un bruit de clé dans la serrure la fit sursauter. Refermant vivement le magazine, elle le glissa sous ses fesses.
Max entra, chargé d’un porte-documents plein à craquer. Il semblait fatigué. C’était curieux, songea-t-elle. Il était sans conteste beaucoup moins beau que Dan et pourtant, dès qu’il pénétrait dans une pièce, tous ses sens semblaient se réveiller.
— Que fais-tu ? s’enquit-il en vidant son porte-documents.
Toujours assise par terre, elle évita son regard.
— Rien. Je réfléchissais.
— Félicitations. Et ça fait quel effet ?
Mais elle décida d’ignorer superbement ses sarcasmes, pour une fois, et demanda :
— Qu’est-ce que c’est que tous ces papiers ?
— Nous essayons d’obtenir une subvention de la Commission européenne. Kate et moi avons passé la semaine à rédiger le rapport que nous devons soumettre lundi. D’ici là, il faut que je vérifie tous les chiffres. Tu n’as pas besoin de la table, ce soir, n’est-ce pas ?
— Non, je sors. Dan m’emmène à un cocktail chez un éditeur, puis au restaurant.
Quel plaisir de pouvoir lui annoncer ça ! Surtout après les commentaires qu’il s’était permis le matin même… Faisant disparaître Mariage de Rêve sous le canapé, elle se leva.
— Veux-tu du thé ? proposa-t-elle.
Il la regarda, visiblement surpris.
— Oui, merci.
Voilà comment il fallait s’y prendre avec lui, se dit-elle dans la cuisine. Pour le déstabiliser, il suffisait de ne pas réagir à ses piques et de se montrer aimable. Décidément, après un début catastrophique, cette journée s’annonçait exceptionnelle !
Elle fit du thé, disposa le reste des biscuits sur une assiette, mit le tout sur un plateau et regagna le salon. Elle eut l’impression que son cœur cessait de battre. Max était allongé sur le canapé sous lequel elle avait glissé Mariage de Rêve !
Elle déposa le plateau sur la table basse en s’efforçant de ne pas regarder le magazine, qui dépassait légèrement de sa cachette. Mieux valait ne pas imaginer les commentaires de Max s’il le trouvait…
— Kate doit venir ce soir ? s’enquit-elle en lui tendant une tasse de thé.
— Non, elle a assez travaillé. Elle n’a pas arrêté de toute la semaine et elle a bien besoin de repos.
Retenant son souffle, Cynthia le regarda se pencher pour poser sa tasse par terre. Juste au moment où elle commençait à se détendre, croyant le danger écarté, la main de Max effleura le magazine.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Oh, rien, s’empressa-t-elle de répondre en se levant pour le lui prendre.
Mais il examina la couverture.
— Mariage de Rêve ? s’exclama-t-il d’un ton incrédule. Tu n’es pas sérieuse ?
Furieuse contre elle-même, elle se sentit rougir.
— Pourquoi ?
— Cosmopolitan un jour, Mariage de Rêve, le lendemain. J’ai du mal à te suivre.
— C’est sans doute parce que ma relation avec Dan évolue plus vite que prévu.
— Ne me dis pas que ton grand reporter a fait sa demande !
— Pas exactement, répondit-elle, incapable de mentir. Mais notre relation devient chaque jour de plus en plus sérieuse.
Il ne cacha pas son incrédulité.
 — Je vais quand même attendre un peu avant de vous acheter un cadeau de mariage, railla-t-il.
Dire qu’elle se félicitait de l’avoir déstabilisé ! Ça n’avait pas duré longtemps…
— Je n’avais pas fini de le lire, dit-elle en lui arrachant la revue des mains.
Elle s’installa sur le second canapé et ouvrit Mariage de Rêve avec un air délibérément hautain. Mais Max avait réussi à tout gâcher. Elle ne parvenait plus à reprendre la rêverie qui l’amusait tant avant son arrivée. Décidément, quel rabat-joie !
Elle décida de passer au fameux concours. Après tout, c’était pour ça qu’elle avait acheté ce stupide journal. Où était-il donc ? Ah, voilà ! « La Lune de Miel de Vos Rêves ! » Sur une double page s’étalaient des photos de destinations prestigieuses.
« Mariage de Rêve, en association avec Voyages de Rêve, vous offre la lune de miel dont vous avez toujours rêvé — Venise ? Les Caraïbes ? Les Pyramides ? C’est vous qui choisissez ! Les heureux gagnants recevront deux billets aller-retour pour la destination de leur choix, plus un séjour de deux semaines dans la suite nuptiale d’un grand hôtel. Pour participer à ce concours, il vous suffit de répondre aux trois questions ci-dessous, de nous parler de vous et de votre fiancé et de nous expliquer pourquoi vous considérez la destination que vous avez choisie comme idéale pour inaugurer votre vie de couple. »
Cynthia relut deux fois cette introduction. C’était trop beau pour être vrai ! Il devait y avoir un piège quelque part… Mais non. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était répondre à quelques questions et s’inventer un fiancé. Ce n’était vraiment pas sorcier !
Bien sûr, expliquer par la suite pourquoi son fiancé ne pourrait pas l’accompagner en voyage de noces risquait d’être un peu plus difficile. Mais il serait toujours temps de s’attaquer à ce problème en temps voulu. Ce concours représentait l’espoir de s’envoler pour le Mbanazere. Et même si elle avait très peu de chances de gagner, il fallait absolument qu’elle tente le coup.
Les questions étaient simples comme bonjour. Après avoir coché les bonnes réponses, elle se concentra sur la question subsidiaire. Pourquoi souhaitait-elle aller au Mbanazere ? Elle réfléchit un moment en mordillant son stylo. Peut-être ferait-elle mieux d’y revenir plus tard. Passant aux renseignements personnels, elle inscrivit son nom, son âge, sa profession et son adresse. Devant l’emplacement réservé au nom du fiancé, elle se remit à mordiller son stylo.
Pourquoi ne pas mettre le nom de Dan ? Non. Le monde de la presse était petit. Si un journaliste du magazine le connaissait, ça risquait de tout compromettre. Que faire ?
— J’espère qu’il y a un article qui traite du syndrome de la mariée imaginaire, lança soudain Max en se levant.
Bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Réprimant un sourire, sous la mention « Votre fiancé », elle inscrivit : Max Thornton, 33 ans, Ingénieur des travaux publics.
*  *  *
— J’ai l’impression que votre ami Max ne m’aime pas beaucoup, déclara Dan d’un ton amusé alors qu’ils sortaient de l’appartement.
— Il n’aime personne, répliqua Cynthia avec humeur.
A part Kate, ajouta-t-elle in petto.
Elle venait de passer de longues minutes sur des charbons ardents à redouter qu’il parle de ses projets de mariage devant Dan. Heureusement, il n’en avait rien fait. Toutefois, il n’avait pu s’empêcher de lancer quelques remarques caustiques.
— Je suis désolée qu’il se soit montré aussi narquois, s’excusa-t-elle. Il a un sens de l’humour très particulier.
— Je me demande s’il n’était pas un peu jaloux que je passe la soirée avec vous, déclara Dan en la prenant par le bras. A sa place, je le serais. Vous êtes si belle ! Je suis ravi que vous ayez remis cette robe rouge. Je me demandais justement si j’aurais le plaisir de vous revoir dedans.
Après le cocktail, où il ne la quitta pas un instant malgré toutes les jeunes femmes qui tentèrent de l’accaparer, il l’emmena dans un restaurant à la mode, où il continua de la complimenter.
Si Max pouvait la voir en ce moment, il ravalerait ses sarcasmes ! se dit-elle en dégustant son hors-d’œuvre. Cependant, il détesterait sûrement cet endroit. Elle l’imaginait promenant un regard dédaigneux sur le décor high-tech, faisant la fine bouche devant les plats aux noms prétentieux… Mais elle n’était pas censée penser à Max alors qu’elle dînait en tête à tête avec Dan !
Se reprenant, elle termina le repas en se concentrant sur ce dernier. Après tout, c’était l’homme le plus séduisant qu’elle avait jamais rencontré. Et lui, au moins, ne passait pas son temps à se moquer d’elle…
Quand il la prit par la taille à la sortie du restaurant, elle sentit un trouble délicieux l’envahir. Et quand il l’embrassa dans la voiture, elle répondit à son baiser avec ardeur. Mais alors qu’il glissait une main fébrile dans l’échancrure de sa robe, une sonnerie stridente retentit dans l’habitacle.
Elle en aurait pleuré de frustration. Etouffant un juron, Dan chercha son téléphone portable à tâtons.
— Oui… oui… A quelle heure part le prochain avion ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Je devrais pouvoir l’attraper. Assurez-vous qu’un billet m’attend au comptoir d’enregistrement.
Il referma son téléphone d’un coup sec, mit le contact et démarra dans un crissement de pneus.
— Cynthia, mon chou, il faut que je m’en aille.
— Que se passe-t-il ?
— Il y a eu une explosion dans une mine de diamants en Zambie, répondit-il en brûlant un feu rouge avant de tourner à droite sur les chapeaux de roues. Il faut que je sois là-bas demain à la première heure.
 En esprit, il y était déjà, se dit-elle.
— Ecoutez, ça vous dérangerait beaucoup que je vous laisse à Victoria Station ? Ce n’est pas très loin d’ici et vous y trouverez un taxi sans difficulté. Je suis désolé de vous traiter de façon aussi cavalière, ajouta-t-il d’un air contrit, mais si je rate cet avion…
Que pouvait-elle dire ?
— Bien sûr, je comprends très bien.
A son grand dam, elle constata que sous sa déception perçait une pointe de soulagement.
— Vous n’avez qu’à me laisser ici, je me débrouillerai.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il en s’arrêtant.
Mais sans lui laisser le temps de changer d’avis, il se pencha pour ouvrir sa portière.
— Vous êtes adorable de vous montrer si compréhensive, ajouta-t-il en déposant un baiser sur sa joue. Je vous appelle, d’accord ?
Une fois sur le trottoir, elle se pencha pour lui dire au revoir par la vitre mais, l’œil sur le rétroviseur, il redémarrait déjà. En quelques secondes, la voiture disparut au coin de la rue.
Cherchant à se repérer, Cynthia regarda autour d’elle. C’était une rue résidentielle très calme. Et bien sûr, il n’y avait pas un seul taxi en vue. Mieux valait gagner Victoria Station. Mais dans quelle direction aller ?
Soudain, elle se rendit compte qu’elle avait oublié son sac dans la voiture de Dan. Il ne manquait plus que ça ! Non seulement elle était perdue, mais elle n’avait pas un sou sur elle… Au même instant, le tonnerre gronda au-dessus de sa tête, et d’énormes gouttes se mirent à tomber.
— De mieux en mieux ! marmonna-t-elle en se mettant en marche dans l’espoir de rejoindre les quais.
Mais Dan avait sillonné les petites rues à une telle vitesse qu’elle était complètement désorientée. Il faisait sombre, elle était trempée et, uniquement vêtue de sa robe rouge sans manches, elle se mit bientôt à grelotter. De plus, elle se tordait les chevilles sur ses talons hauts.
 Comment était-il possible de marcher aussi longtemps dans Londres sans croiser une rue un tant soit peu animée ? se demanda-t-elle au bout d’un moment. Et comme elle semblait être la seule à avoir l’idée saugrenue de se promener sous des trombes d’eau, elle ne pouvait même pas demander son chemin… Quand elle finit par apercevoir un pub, elle avait l’impression de marcher depuis plusieurs jours.
— C’est fermé ! cria le patron quand elle ouvrit la porte.
A sa grande honte, elle éclata en sanglots. Cependant, elle n’eut pas à le regretter. Elle se retrouva bientôt avec un verre de cognac dans une main et un téléphone portable dans l’autre. Après avoir bu une gorgée pour se réchauffer, elle composa le numéro de Max. Mais elle tremblait encore tellement qu’elle dut s’y reprendre à trois fois.
Quand il répondit, c’est tout juste si elle ne fondit pas de nouveau en larmes. Sa voix était si rassurante, si familière… En s’efforçant de maîtriser le tremblement de la sienne, elle lui expliqua ce qui s’était passé.
— Je voulais juste m’assurer que tu étais là pour m’ouvrir, conclut-elle d’un ton penaud, et que tu accepterais de me prêter de l’argent pour payer le taxi.
Elle s’attendait à une explosion de fureur, mais il se contenta de lui demander où elle se trouvait. Après avoir interrogé le patron, elle lui donna le nom et l’adresse du pub.
— Ne bouge pas, intima-t-il. Je viens te chercher.
Chancelante sur son tabouret, en partie à cause de la fatigue, en partie à cause du second cognac que le patron lui avait servi, elle ne le vit pas arriver, une vingtaine de minutes plus tard. Mais son nouvel ami, qui était en train d’essuyer les verres, désigna la porte derrière elle d’un signe de tête et demanda :
— Est-ce votre fiancé, mademoiselle ?
Pivotant sur son tabouret, elle se retrouva face à Max et elle sentit quelque chose de chaud se nouer au creux de son ventre. Puis elle prit conscience de ses cheveux dégoulinants et de sa robe rouge trempée qui lui collait à la peau. Seigneur ! Elle devait avoir une allure épouvantable…
 Il s’avança vers elle de sa démarche souple. Pourquoi n’avait-elle jamais remarqué à quel point il était sexy ? Oh, comme elle avait envie de sauter de son tabouret pour se réfugier dans ses bras ! Malheureusement, quoi qu’en pense le patron du pub, ce n’était pas son fiancé et elle ne pouvait pas se le permettre. Elle resta donc figée sur son siège, comme prisonnière d’une camisole de force.
Max remercia le patron, paya les deux cognacs et aida Cynthia à descendre de son tabouret.
— Viens. Rentrons à la maison.
Sa voiture était garée juste devant le pub. Cynthia se souvint du trouble qui l’avait envahie quand Dan avait glissé un bras autour de sa taille en sortant du restaurant. Max ne la touchait pas, et pourtant, le trouble qu’elle ressentait à présent était bien plus intense. Ce devait être le cognac, se dit-elle en frissonnant.
— Tu as froid.
Il enleva sa veste et lui en couvrit les épaules. Le contact du tissu sur ses bras nus accrut son émoi. Il était encore tiède de la chaleur de Max…
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle une fois qu’ils furent installés dans la voiture.
— Ce n’est pas à toi de t’excuser, rétorqua-t-il en démarrant en douceur.
Rien à voir avec les crissements de pneus de Dan, ne put-elle s’empêcher de penser.
— Tu es fâché ?
— Pas contre toi. Contre Dan Freer. Je n’arrive pas à croire qu’il t’a laissée en plan !
— C’est moi qui ai insisté pour descendre. Il avait un avion à prendre.
— Oh, oui, je sais. Un grand reportage l’attend. Tout ce qui compte pour lui, c’est de pouvoir transformer une tragédie en grand spectacle !
Elle resta silencieuse.
— Pardonne-moi, reprit-il au bout d’un moment. Je n’avais pas l’intention de passer ma colère sur toi. Ce n’est pas ta faute si ce type est un monstre d’égocentrisme.
Elle se sentit obligée de prendre la défense de Dan.
— Ce n’est pas de l’égocentrisme. Son travail lui tient à cœur, c’est tout.
— Il y a des choses plus importantes que le travail ! Mais je ne devrais pas te parler de lui de cette manière. Je suppose que tu es déjà assez triste d’avoir été abandonnée en pleine nuit par l’homme que tu aimes.
Elle fut sur le point de lui dire qu’elle n’aimait pas Dan. Mais comment mettre les choses au point sans se couvrir de ridicule ? Pas plus tard que cet après-midi, elle avait laissé entendre à Max que Dan et elle songeaient à se marier… Ça lui semblait tellement stupide, à présent !
Elle parvint néanmoins à feindre la désinvolture.
— Ce n’est pas dramatique, assura-t-elle en haussant les épaules. C’est le genre de désagréments auxquels il faut s’attendre quand on sort avec un reporter.



6.
Une fois de retour à l’appartement, Max prit la situation en main. Cynthia n’avait pas le numéro de portable de Dan, mais il parvint tout de même à localiser ce dernier à l’aéroport d’Heathrow et à le faire appeler. Quand Cynthia sortit de la salle de bains après avoir pris une douche, il était en train de lui dire sa façon de penser.
— Tiens, il veut te parler, dit-il en lui tendant le combiné. Exige des excuses.
— Cynthia, je suis vraiment navré ! Votre ami Max vient de me passer un de ces savons ! Je ne me suis pas senti aussi piteux depuis le collège.
La confusion de Dan semblait sincère.
— Ce n’est pas grave, assura-t-elle.
— C’est très grave, au contraire ! cria Max d’une voix exagérément forte.
— Avez-vous trouvé mon sac ? s’empressa-t-elle de demander à Dan.
— Je l’ai confié à l’hôtesse qui enregistrait les bagages. J’étais si en retard que je ne savais pas quoi faire d’autre. J’ai donné tous les détails nécessaires à Max et il a dit qu’il vous emmènerait demain à Heathrow pour le récupérer. Il est vraiment très prévenant avec vous, n’est-ce pas ?
— C’est un peu comme un grand frère, expliqua Cynthia, embarrassée, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Dieu merci, Max avait disparu du salon !
— Cynthia, je dois vous laisser. L’embarquement est presque terminé. Je vous appellerai pour vous communiquer mes coordonnées à Usutu.
— Vous n’allez pas repasser par Londres ?
— Non. J’en ai discuté avec les responsables de la chaîne et il est plus logique que je me rende directement au Mbanazere après la Zambie. On me fera parvenir mes affaires. Je ne reviendrai plus à Londres avant un bon moment.
— Oh.
— Mais vous viendrez me voir, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Au revoir et à bientôt au téléphone, dit-elle avant de raccrocher.
Max, qui avait regagné le salon, était debout devant la table, une feuille à la main.
— J’espère qu’à son retour, il va t’inviter à dîner dans un grand restaurant pour se faire pardonner.
— Il ne repassera pas par Londres.
Soudain, Cynthia se sentit de nouveau au bord des larmes. Pourquoi ? La fatigue, sans doute, à laquelle s’ajoutait l’effet des deux cognacs. Devant son sourire contraint, l’expression de Max se radoucit.
— Je suis désolé, dit-il en la prenant dans ses bras.
Sans plus chercher à retenir ses sanglots, elle se laissa aller contre lui. Comme c’était bon de se blottir contre son torse puissant ! L’envie de le serrer dans ses bras et d’enfouir son visage dans son cou fut si forte qu’elle se raidit et s’écarta brusquement.
— Désolée, marmonna-t-elle en évitant son regard. On dirait que je prends l’habitude de pleurer sur ton épaule.
— C’est agréable de savoir qu’elle est bonne à quelque chose, répliqua-t-il d’une voix étrangement tendue en s’asseyant à la table devant ses papiers. Mais tu as probablement raison. Nous savons tous les deux ce qui s’est passé la dernière fois que j’ai tenté de te réconforter et nous ne voulons pas que ça se reproduise, n’est-ce pas ?
Cynthia songea au désir qui s’était emparé d’elle dans ses bras à l’instant même. Il aurait été si facile de poser ses lèvres sur son cou, de sortir sa chemise de son pantalon pour caresser la peau soyeuse de son dos musclé…
— Non, répliqua-t-elle d’une voix lasse, nous ne le voulons pas.
*  *  *
Le lendemain matin, Max l’emmena à l’aéroport d’Heathrow. Bien entendu, au comptoir d’enregistrement, l’hôtesse de service n’était pas la même que la veille et lorsqu’ils finirent par retrouver le sac après avoir été envoyés dans trois endroits différents, il était plus de midi. Pour couronner le tout, ils furent pris dans un embouteillage gigantesque sur le chemin du retour.
Lorsqu’ils eurent enfin regagné l’appartement, Cynthia remercia Max avec effusion, confuse de lui avoir fait perdre autant de temps. Visiblement irrité, il n’avait fait aucun commentaire. Il s’était d’ailleurs montré distant toute la matinée et elle avait rapidement renoncé à faire la conversation pendant le trajet.
En dépit des résolutions qu’elle avait prises la veille en se couchant, Cynthia ne pouvait s’empêcher d’être troublée par sa présence. Pourtant, il n’était pas question de tomber amoureuse de Max. N’avait-elle pas dit à Dan qu’il était comme un frère pour elle ? Eh bien, c’était vrai, il n’était rien d’autre qu’un frère. Qui pouvait parfois se montrer plein d’attentions, mais qui, la plupart du temps, ne se privait pas de lui faire la morale.
Et qui, une fois, lui avait fait l’amour…
Mais ça n’avait été qu’un moment d’égarement, se morigéna-t-elle, exaspérée par le cours que prenaient invariablement ses pensées. En constatant que les papiers sur lesquels il travaillait la veille, quand elle était allée se coucher, étaient toujours étalés sur la table, son sentiment de culpabilité s’accrut.
— Je suis désolée. Je t’ai fait perdre toute la matinée.
Il haussa les épaules.
 — Ce n’est pas grave.
— Puis-je t’aider à vérifier tes chiffres ? demanda-t-elle timidement. C’est plus rapide à deux et c’est le moins que je puisse faire après t’avoir obligé à traverser Londres dans les embouteillages.
Après une légère hésitation, il accepta.
Cynthia fit du café et prépara un repas froid afin qu’ils puissent déjeuner tout en travaillant.
— Que fais-tu exactement au Mbanazere ? demanda-t-elle en posant le plateau sur la table.
— Notre projet prévoit de relier les villages de brousse isolés aux grandes routes qui desservent Usutu. En collaboration avec les responsables de ces villages, nous identifions le type de routes dont ils ont besoin et nous cherchons des solutions pour qu’elles puissent être construites puis entretenues à l’aide des ressources locales. Ce projet a été approuvé par le gouvernement, mais le pays ne dispose pas des fonds nécessaires à sa réalisation. Nous essayons donc d’obtenir le soutien de différentes organisations d’aide au développement.
Il prit un morceau de pain et du fromage avant de poursuivre.
— Avant d’accorder des subventions, elles réclament une étude très précise des coûts. C’est ce que j’étais en train de faire sur le terrain quand le coup d’Etat a éclaté. Comme je n’ai pas eu le temps de terminer l’étude pour établir notre budget prévisionnel, nous devons nous baser sur un projet similaire que nous avons réalisé en Tanzanie, expliqua-t-il en lui tendant une feuille. Ce sont les chiffres des deux documents que nous allons vérifier maintenant.
Il ne leur fallut pas très longtemps.
— Merci, Cynthia. Tu avais raison, ça va beaucoup plus vite à deux.
Elle réfléchissait à ce qu’il lui avait dit.
— Comment pouvez-vous être certains que le projet verra le jour, à présent que le gouvernement a changé ?
— Nous ne sommes sûrs de rien. Je vais être obligé de retourner là-bas et de recommencer toutes les démarches administratives pour obtenir de nouvelles autorisations. Mais avant, il faut attendre que la situation se stabilise. A mon avis, le nouveau gouvernement va d’abord se montrer réticent envers quiconque aura déjà traité avec le gouvernement précédent, mais je pense que nous finirons par faire admettre l’intérêt de notre projet. Cependant, il faudra d’abord que je termine mon étude sur place. Je suppose qu’ils vont rapidement délivrer de nouveau des visas touristiques, ne serait-ce que pour soutenir l’économie. Mais en général, ce genre de visa est limité à quelques semaines, et notre association n’a pas les moyens de me payer plusieurs allers-retours.
Cynthia regarda les documents étalés sur la table.
— Et tu penses que ce rapport peut vous permettre de réunir assez d’argent pour réaliser votre projet ?
Il éclata de rire. Seigneur ! Comme son visage sévère s’illuminait, quand il riait ! Chaque fois, elle en était surprise.
— Si seulement ! Non, la subvention que nous essayons d’obtenir ne couvrira que les coûts initiaux. Trouver un financement pour les projets relativement modestes comme le nôtre est un combat permanent. C’est pour cette raison que Kate consacre actuellement tout son temps à essayer de faire connaître notre action.
« Ah oui », Kate, songea Cynthia. Pendant quelques instants elle l’avait oubliée…
— Elle fait un excellent travail, mais il est difficile de sensibiliser les gens. Malheureusement, la construction de quelques routes n’a pas autant d’écho qu’une opération de secours après une catastrophe, par exemple. Mais si quelqu’un est capable de trouver des fonds, c’est bien Kate.
— Lucy m’a dit que tu l’avais rencontrée en Tanzanie, dit Cynthia d’un ton qu’elle espérait détaché.
Max parut surpris.
— Je ne savais pas que Lucy avait entendu parler d’elle. Mais elle a raison. Kate et moi avons travaillé ensemble en Tanzanie pendant deux ans.
 — Elle semble très sympathique.
— Oh, c’est une femme exceptionnelle, répliqua-t-il d’un ton affectueux. Non seulement elle est supérieurement intelligente, mais elle est prête à tout pour défendre ses convictions. Et elle est douée d’une ténacité hors du commun. C’est ce que j’aime chez elle. Elle ne renonce jamais.
L’antithèse de son propre portrait, songea Cynthia avec mélancolie. Elle n’avait aucune constance. A peine avait-elle entrepris quelque chose qu’elle renonçait…
Abattue, elle mangea le dernier morceau de fromage. Elle n’avait plus envie d’entendre vanter les innombrables qualités de Kate.
— Si vous obtenez la subvention, iras-tu au Mbanazere pour superviser le projet ? s’enquit-elle en s’efforçant de ne pas changer complètement de sujet.
— J’espère. J’aime ce pays, déclara-t-il avec une chaleur inhabituelle. Usutu n’est qu’une grande ville comme beaucoup d’autres, mais je passe la plupart de mon temps en brousse. J’aime les villages et les gens qui y vivent. J’aime m’endormir à la belle étoile en écoutant les bruits de la nature et me réveiller à l’aube.
— Ça doit être un pays fantastique.
— Le climat peut cependant être très pénible. Parfois, l’atmosphère est si lourde qu’on a du mal à respirer.
— Dans ce cas, on peut toujours aller à la plage de Wularu.
Manifestement surpris, Max arqua un sourcil.
— Comment as-tu entendu parler de Wularu ? Est-ce Lucy qui t’en a parlé ?
— Non, c’est toi, répondit-elle en évitant son regard. Tu m’en as parlé, la nuit où… Aux vingt et un ans de Lucy.
Il y eut un moment de silence. Max se rappelait-il à quel point ils s’étaient sentis complices ? Avec quel abandon ils s’étaient confiés l’un à l’autre avant que la conversation s’arrête et que les choses prennent un cours plus… sensuel ?
— Oh, cette nuit-là, dit-il d’un ton neutre.
 Cynthia déglutit péniblement.
— Tu m’as raconté que quand la chaleur était insupportable, tu allais sur la côte et tu séjournais dans un petit hôtel qui donnait directement sur la plage. Tu t’asseyais à l’ombre et on t’apportait une bière et un sandwich au crabe et à la mayonnaise. J’ai toujours pensé que ces sandwichs devaient être délicieux, ajouta-t-elle en esquissant vaillamment un sourire.
— Ils étaient excellents, en effet. Et ils le sont toujours.
Il y eut de nouveau un long silence.
Que lui avait-il pris de faire allusion à cette nuit ? Elle avait libéré un flot de souvenirs : le désir intense, inouï, qui les avait submergés ; les mains de Max explorant son corps, le goût de sa peau sous ses lèvres…
Elle croisa le regard de Max et se figea, fascinée par l’éclat si particulier de ses yeux gris.
— L’hôtel existe toujours, déclara-t-il.
Sa voix était si normale ! Manifestement, il n’était pas tourmenté par ses souvenirs…
— Je te donnerai l’adresse. Si tu vas voir Dan, tu auras peut-être envie d’y séjourner.
Dan ! Elle l’avait presque oublié…
— Oui, merci, dit-elle d’un ton morne en se levant pour débarrasser la table. Je te laisse terminer ton introduction.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Dan Freer, le reporter qui faisait fantasmer toutes les femmes, l’avait embrassée, elle, Cynthia King ! Et il l’avait invitée à lui rendre visite en Afrique ! En principe, elle aurait dû être aux anges et avoir déjà appelé Phil et Lucy pour leur annoncer la nouvelle.
Au lieu de ça, elle était complètement perturbée et ne pensait qu’à Max et à l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble six ans auparavant ! Décidément, il était temps qu’elle se reprenne…
Heureusement, au cours des journées qui suivirent, elle n’eut pas le temps de ruminer. L’actualité était particulièrement riche et le travail ne manquait pas au journal. Des gouvernements étaient renversés, des scandales éclataient, des révolutions aboutissaient ou échouaient. Quant aux conditions climatiques, elles semblaient faire pendant au chaos politique généralisé : inondations, incendies, tremblements de terre se succédaient.
Sillonnant le continent africain, Dan était dans son élément. Son reportage en Zambie à peine terminé, il était parti pour l’Afrique du Sud, puis pour l’Angola. Il s’était ensuite rendu au Nigeria, puis en Ethiopie, avant de gagner la Sierra Leone. Chaque fois qu’il téléphonait, il se montrait toujours aussi charmant avec elle.
Comment ne pas être touchée par sa gentillesse et la chaleur de sa voix ? Surtout quand Max devenait plus distant de jour en jour… Un beau jour, Dan finit par lui annoncer qu’il s’était installé à Usutu. Il lui demandait de venir le voir dès qu’elle le pourrait. Elle le lui promit.
*  *  *
Environ trois semaines après le départ de Dan, Cynthia était en train de dépouiller le courrier quand le téléphone sonna sur son bureau.
— L’Examiner, bonjour, dit-elle en décrochant.
— Bonjour, je voudrais parler à Cynthia King.
— C’est elle-même.
— Mon nom est Emma Carter et je suis journaliste à Mariage de Rêve. Je suppose que vous devinez l’objet de mon appel ?
Cynthia eut une moue perplexe.
— Non.
— Le concours pour un voyage de noces, précisa la journaliste, visiblement désarçonnée.
— Oh, le concours !
Tout lui revint d’un seul coup. Elle avait été si occupée ces derniers jours qu’elle en avait oublié cette histoire !
— Je suis ravie de vous annoncer que vous et votre fiancé avez gagné le premier prix, déclara Emma. J’ai deux billets pour Usutu à vous remettre, ainsi qu’un bon pour un séjour de deux semaines à l’hôtel Ocean View de Wularu. Félicitations !
*  *  *
Quelques heures plus tard, elle avait convoqué Phil et Lucy en urgence dans leur bar favori.
*  *  *
— Que vais-je faire, à présent ?
Ses amis ouvrirent de grands yeux.
— Que veux-tu dire ? Tu vas accepter le prix, bien sûr ! s’exclama Phil.
— Mais cette Emma Carter veut venir à la maison nous interroger, Max et moi !
— Et alors ? Tu n’auras qu’à lui dire que Max a été obligé de partir précipitamment — à cause d’un problème de dernière minute à son travail, par exemple.
— Comment vais-je m’arranger pour éloigner ton frère de la maison ?
— Je lui demanderai de venir voir les traces d’humidité sur le mur de ma salle de bains, suggéra Phil.
— Voilà qui va l’inciter à se précipiter chez toi ! ironisa-
t-elle.
— Nous trouverons bien quelque chose, répliqua Phil d’un ton impatient. L’important c’est que tu aies gagné le concours et que tu puisses rejoindre Dan Freer en Afrique. Je ne te comprends pas. On dirait que tu n’as plus envie d’y aller.
— Bien sûr que si, rétorqua-t-elle avec plus de nervosité que d’enthousiasme. Je suis juste un peu inquiète. Emma Carter veut m’emprunter une photo de nous deux. Apparemment, ils ont trouvé mon histoire si romantique qu’ils veulent publier un grand reportage sur Max et moi avec photos et tout le bataclan.
— J’ai une idée ! lança Lucy.
Cynthia jeta un regard circonspect à son amie. L’expérience lui avait appris à se méfier des idées de Lucy…
 — Laquelle ?
— Je vais vous inviter à dîner tous les quatre, Phil, Marco, toi et Max. En demandant à tout le monde de se mettre sur son trente et un, de manière que ça puisse passer pour un repas de fiançailles. Je suis certaine que nous trouverons bien une excuse pour prendre des photos. Ça ne devrait pas être trop difficile d’en prendre une de Max et de toi en train de vous regarder en souriant, sans qu’il se doute de quoi que ce soit.
— Ne vas-tu pas être obligée d’inviter Kate, si tu invites Max ? demanda Cynthia.
— Je ne vois pas pourquoi. Il ne me l’a jamais présentée.
Lucy n’avait pas tort. Kate n’occupait peut-être pas une place si importante que ça dans la vie de Max, finalement…, songea Cynthia, un peu ragaillardie.
— Et si Max tombe sur l’article ? demanda-t-elle.
— Je le vois mal lire Mariage de Rêve, tu ne crois pas ?
En effet, reconnut Cynthia intérieurement. C’était tout à fait improbable.
— Penses-tu que je devrais le mettre au courant ?
— Surtout pas ! rétorqua Lucy d’un ton catégorique. Il se mettrait à te faire la morale. Tu sais comment il est ! C’est une chance inespérée, Cynthia. Tu voulais avoir une aventure avec Dan, il t’a invitée en Afrique et tu viens de gagner un billet gratuit… Que te faut-il de plus ? Tu ne peux tout de même pas renoncer sous prétexte que tu as des scrupules vis-à-vis de Max. Tu pourras toujours lui offrir le second billet. Mais attends de l’avoir dans les mains. Si Mariage de Rêve a vent de ta mystification, tu seras disqualifiée et le prix sera attribué à quelqu’un d’autre. Est-ce ce que tu veux ?
— Non, répliqua docilement Cynthia.
Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait, se répéta-t-elle sur le chemin du retour. Elle voulait aller en Afrique pour rejoindre Dan. Dan qui était si séduisant, si affectueux. Il rirait beaucoup s’il connaissait son plan. Il la féliciterait de cette excellente idée.
 Seul Max ferait la moue s’il était au courant… Elle l’imaginait en train de raconter à Kate avec un air effaré à quelles extrémités elle en était réduite. Kate qui était exceptionnelle. Qui était douée d’une ténacité hors du commun. Qui ne renonçait jamais…
Eh bien, cette fois, elle non plus ne renoncerait pas ! se promit-elle. Elle irait en Afrique, coûte que coûte !
*  *  *
Le soir du dîner chez Lucy, Cynthia était aux cent coups. Comment réagirait Max s’il était au courant de ce qui se tramait ? Elle n’osait l’imaginer. Si encore il se réjouissait de venir, mais c’était loin d’être le cas…
— Qu’y a-t-il de si spécial, mercredi ? lui avait-il demandé après que sa sœur lui eut précisé que pour les hommes, le smoking était de rigueur.
— Lucy a simplement envie que tout le monde soit élégant.
— Elle qui a passé son adolescence en jean !
— Justement, nous ne sommes plus des adolescents, avait-elle rétorqué en soutenant son regard.
A présent, maintenant qu’elle devait partir chez Lucy, elle était au comble de la nervosité. Devait-elle attacher ses cheveux ou les laisser retomber sur ses épaules ? Un chignon lui donnerait une allure plus distinguée, mais elle n’arrivait pas à les faire tenir. Elle s’examina dans le miroir avec une moue dubitative.
— Cynthia ! appela Max depuis le salon. Nous allons être en retard !
— J’arrive !
Le problème était réglé. Elle n’avait plus le temps de faire un chignon… Sa robe rouge était redevenue comme neuve après un séjour chez le teinturier et ses chaussures à talons n’avaient pas trop souffert de la pluie non plus, constata-t-elle en les enfilant.
— Cynthia !
 — J’arrive !
Que c’était agaçant d’être bousculée ainsi ! Elle prit son sac — celui qu’elle avait récupéré à Heathrow grâce à Max — et gagna l’entrée, où ce dernier l’attendait avec une mine exaspérée.
Grands dieux ! Comme il était séduisant dans son smoking ! Elle en eut le souffle coupé. Il portait également un smoking, à l’anniversaire de Lucy, six ans plus tôt, se rappela-t-elle. Assis sur le canapé, tandis qu’elle buvait verre d’eau après verre d’eau, il avait enlevé sa veste et desserré son nœud papillon. A ce souvenir, elle déglutit péniblement et le rejoignit sans un mot sur le palier.
— Cynthia, tu es absolument magnifique ! s’écria Lucy en la serrant dans ses bras quand ils arrivèrent chez elle. Tu ne trouves pas ? demanda-t-elle en se tournant vers son frère.
— Très jolie, approuva-t-il d’un ton sec.
Max était certainement exaspéré parce qu’ils avaient dix minutes de retard et que dans la voiture, elle avait développé une grande théorie sur le caractère névrotique de sa manie de la ponctualité. De toute évidence, « très jolie » était un compliment inespéré venant de sa part. Après leur querelle, elle devait même s’estimer très flattée, se dit-elle. Mais il aurait pu y mettre un peu plus de conviction…
Heureusement, l’accueil triomphal que lui firent les trois autres hommes de la soirée mit du baume sur son ego malmené.
— Cynthia, ta place est ici, annonça Lucy quand arriva le moment de passer à table. Et toi, Max, assieds-toi à côté d’elle.
— Que se passe-t-il ? demanda Max en promenant un regard intrigué autour de lui.
— Que veux-tu dire ?
— La dernière fois que j’ai dîné ici, tu t’es contentée de poser un grand plat au milieu de la table en disant à tout le monde de se servir. Pourquoi ce cérémonial, tout à coup ? Et pourquoi as-tu exigé que nous nous mettions sur notre trente et un ? Qu’est-ce que tu manigances ?
 — Honnêtement, Max, je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui soit aussi soupçonneux que toi ! s’exclama Lucy d’un air indigné. J’ai juste envie de passer un bon moment avec les gens qui me sont le plus chers, c’est tout.
— Et ça n’aurait pas été possible sans ces déguisements ?
— Non ! Et arrête de râler, s’il te plaît.
Cet échange ne présageait rien de bon pour la suite de la soirée, mais Phil fit preuve de son exubérance habituelle et entre ses plaisanteries et l’humour pince-sans-rire de Steve, l’atmosphère se réchauffa rapidement.
Au bout d’un moment, Cynthia oublia la raison de ce dîner, et elle se détendit. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas autant amusée.
— Au fait, j’ai une pellicule à finir ! s’écria tout à coup Lucy en se levant de table.
Après avoir pris Phil et Marco pour donner le change, elle se tourna vers Cynthia et Max.
— A vous deux, dit-elle. Rapprochez-vous un peu l’un de l’autre, s’il vous plaît.
Ils rapprochèrent leurs chaises de quelques centimètres.
— Encore un peu ! insista Lucy. Max, peux-tu passer un bras autour des épaules de Cynthia ?
Max poussa un soupir, mais s’exécuta docilement. De toute évidence, il s’était résigné à se plier aux exigences de sa sœur, du moins pour la soirée. Frémissante, Cynthia était terriblement consciente du contact de sa main sur son bras nu.
Et aussi de Phil, qui affichait une mine réjouie de l’autre côté de la table… Max allait forcément finir par se rendre compte que c’était un coup monté !
— A présent, souriez, dit Lucy.
Cynthia s’y efforça, mais elle eut plutôt le sentiment de grimacer. Et nul doute que Max devait en faire autant…
Il retira son bras dès que le flash eut crépité et, pour se donner une contenance, Cynthia saisit son verre d’une main légèrement tremblante.
— J’ai une idée ! lança Phil. Jouons à un jeu !
 Seigneur ! A en juger par son air exagérément innocent, c’était encore une ruse qu’il avait concoctée avec Lucy, comprit Cynthia avec anxiété.
Il expliqua les règles à Max, tandis que Cynthia lançait un regard interrogateur à Lucy. C’était un jeu auquel ils jouaient de temps en temps après le dîner. Mais qu’est-ce que ça avait à voir avec leur petite comédie ? N’avaient-ils pas leur photographie ?
Lucy se contenta de prendre le même air innocent que Phil. Pas de doute, ils avaient bien manigancé quelque chose !
— … et si tu ne sais pas répondre, tu as un gage, conclut Phil. Nous jouons dans le sens des aiguilles d’une montre. C’est donc la personne qui se trouve à ta droite qui te pose la question et choisit le gage s’il y a lieu.
Au début, les gages furent anodins. Les perdants devaient boire un grand verre d’eau d’un trait, chanter un couplet, ou raconter une blague. Cynthia se détendit. Tout semblait normal, finalement. Peut-être était-elle en train de devenir paranoïaque ?
Comme il fallait s’y attendre, Max fut très brillant, et bientôt, tout le monde riait plus de la mine frustrée de Lucy, qui n’arrivait pas à le mettre en échec, que des gages eux-mêmes.
Finalement, elle parvint à le piéger, sous les applaudissements et les hourras. D’un air satisfait, elle se cala sur sa chaise et fit mine de réfléchir.
— Ah, j’ai trouvé ! s’exclama-t-elle au bout d’un moment. Ton gage, c’est d’embrasser Cynthia.
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— Sur la bouche, précisa-t-elle.
Cynthia se figea. Voilà donc ce qu’ils mijotaient, Phil et elle ! Comment osaient-ils ? Elle tenta d’attirer l’attention de Lucy, cependant celle-ci évitait soigneusement de la regarder.
— Cynthia risque de ne pas être d’accord, objecta Max d’un ton crispé.
— Mais non ! Ça ne la gêne pas du tout, n’est-ce pas, Cynthia ? lança Lucy avant de poursuivre sans attendre sa réponse. De toute façon, c’est la règle du jeu. Tu n’as pas à discuter.
Max se tourna vers Cynthia. Seigneur ! Son cœur battait si fort que tout le monde devait l’entendre.
— Autant s’en débarrasser le plus vite possible, dit-elle d’un ton qu’elle espérait léger. C’est le seul moyen de la faire taire !
Il ramena une mèche rebelle derrière son oreille et elle fut électrisée par le contact de ses doigts sur sa joue. Autour de la table, tout le monde s’était tu. Ou peut-être était-ce le sang qui battait à ses tempes qui l’empêchait d’entendre ses amis ?
Elle eut le sentiment que la scène se déroulait au ralenti, comme dans un rêve. Il lui sembla que les doigts de Max mettaient une éternité à glisser sur sa nuque, que ses lèvres s’approchaient des siennes avec une lenteur infinie. Quand sa bouche captura la sienne, elle perdit totalement conscience de ce qui l’entourait.
 Elle ne perçut même pas l’éclat du flash. Emportée par un courant enchanteur, elle se laissait flotter à la dérive. Tous les sens en émoi, rien n’existait plus pour elle que la douceur des lèvres de Max sur les siennes, et la chaleur de sa main sur son cou.
Lorsqu’il releva la tête et s’écarta d’elle, elle resta chancelante et désorientée. Elle entendit des rires, mais elle ne comprenait pas qui riait ni pourquoi. Que pouvait-il y avoir de si amusant ? Jamais elle n’avait eu aussi peu envie de rire de toute sa vie.
— Parfait, Max, tu t’en sors avec les honneurs ! clama Lucy. A toi de poser une question.
Puisqu’elle était assise à sa gauche, c’était à Cynthia qu’il devait poser une question. Mais elle était encore trop bouleversée par son baiser et avait du mal à saisir ce qui se passait. C’est à peine si elle parvenait à respirer. Comment faisait-il pour se comporter comme si de rien n’était ? N’avait-il donc pas lui aussi le sentiment à la fois terrifiant et délicieux que l’univers était soudain sens dessus dessous ?
Manifestement non, puisqu’il poursuivait le jeu le plus tranquillement du monde. Il lui posa une question qu’elle n’entendit pas. Comme elle restait muette, les autres se mirent à taper sur la table en criant :
— Un gage ! Un gage !
Max la regarda.
— A ton tour de m’embrasser.
Elle le fixa avec stupeur.
Plaisantait-il ? Apparemment non. Il semblait très sérieux, au contraire.
Déglutissant péniblement, elle parvint à détacher son regard du sien et à le promener autour de la table. On les dévisageait, elle n’avait pas le choix.
Lentement, elle ramena son regard vers Max. Impassible, il l’observait. Posant une main hésitante sur son épaule, elle se pencha vers lui. Puis tout s’enchaîna le plus naturellement du monde. Fermant les yeux, elle posa ses lèvres sur les siennes et ils échangèrent un baiser d’abord timide, puis de plus en plus enflammé. Elle fut entraînée dans un tourbillon de sensations inouïes. S’abandonnant tout entière, elle noua ses mains sur la nuque de Max et se laissa aller contre son torse puissant. Une passion incontrôlée montait en elle, contre laquelle elle ne pouvait lutter.
Mais soudain, Max détacha sa bouche de la sienne. Déroutée, elle ouvrit les yeux et rencontra son regard. Une lueur si étrange y brillait qu’elle resta immobile un moment, fascinée, avant de se rappeler où elle se trouvait. Les joues en feu, elle s’écarta brusquement.
Un silence stupéfait régnait autour de la table. Du coin de l’œil, Cynthia vit Lucy qui les fixait avec une mine ébahie, Phil qui plissait les yeux avec curiosité et Steve qui souriait d’un air entendu. Seigneur ! Elle ne savait plus où se mettre ! Jamais plus elle n’oserait affronter le regard de Max…
Le silence se prolongea. Il était évident que personne ne savait quelle attitude adopter.
Consternée, Cynthia saisit son verre d’une main tremblante et le vida d’un trait.
Puis elle le reposa avec précaution et promena son regard autour de la table.
— C’est vraiment un jeu très amusant, parvint-elle à déclarer d’une voix ferme.
*  *  *
— Que t’arrive-t-il ? demanda Max.
Cynthia passait l’aspirateur avec une énergie inaccoutumée.
— Rien, dit-elle en évitant son regard, comme elle ne cessait de le faire depuis le dîner chez Lucy.
Certes, elle était soulagée qu’il n’ait fait aucune allusion à cette soirée, mais d’un autre côté, elle lui en voulait. Comment pouvait-il se comporter comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé ? Il est vrai que pour lui ces baisers n’avaient pas été si exceptionnels, puisqu’il s’était empressé d’y mettre fin dès que possible. Alors que s’il n’avait tenu qu’à elle, ils se seraient prolongés pendant des heures… Seigneur ! Quel spectacle elle avait dû offrir ! Pas étonnant que les autres aient eu l’air si gênés…
Depuis, pour tenter de faire oublier à tout le monde cet épisode, elle ne cessait de parler de Dan, répétant à la moindre occasion qu’elle mourait d’envie d’aller le voir au Mbanazere. Si bien qu’elle finit par s’en convaincre elle-même. Non seulement elle irait au Mbanazere, mais une fois là-bas, elle tomberait follement amoureuse de Dan et elle n’aurait pas le temps de penser aux baisers de Max.
Mais pour l’instant, il y avait plus urgent. Emma Carter, la journaliste de Mariage de Rêve, arrivait dans moins d’une heure et il fallait absolument que Max quitte l’appartement !
— Tu ne devais pas sortir ? demanda-t-elle en passant un coup de chiffon sur la table basse.
— J’ai promis à Phil d’aller voir son mur de salle de bains. Bien que je n’aie pas compris pourquoi il tient à avoir mon avis. S’il a des problèmes d’humidité, pourquoi ne fait-il pas appel à un entrepreneur ?
— Tu sais comment sont les entrepreneurs londoniens. On ne peut pas leur faire confiance. Tu dois bien t’y connaître suffisamment pour lui donner des conseils.
— Je construis des routes en Afrique. Ce n’est pas une expérience particulièrement utile pour résoudre des problèmes d’infiltration à Camden !
— En tout cas, tu t’y connais plus que Phil.
Regardant sa montre, elle poussa un cri, feignant la surprise.
— Mon Dieu ! Déjà 10 heures ! Tu ferais mieux d’y aller.
— J’ai rendez-vous à 11 heures. Il ne faut pas une heure pour aller là-bas.
— Ne crois pas ça, rétorqua-t-elle avec une pointe d’exaspération. Le samedi matin, la circulation est souvent très difficile.
— J’y vais en métro.
 — Ah… Il vaut tout de même mieux se méfier. Il y a souvent des pannes.
— Tu sembles bien impatiente de me voir partir. Attends-tu quelqu’un ? Est-ce la raison de tout ce ménage ? Ça ne peut pas être ton copain reporter, puisqu’il est en Afrique. Ne me dis pas que tu as jeté ton dévolu sur quelqu’un d’autre ?
— Vraiment ! On croirait que je n’ai jamais touché un chiffon à poussière de ma vie ! protesta-t-elle en jetant par terre celui qu’elle tenait à la main. Si ça te perturbe à ce point, j’arrête tout de suite.
— Non, surtout pas ! Je m’en vais. Je serais navré de te faire perdre tes moyens.
Ses moyens n’étaient pas en cause, mais la journaliste de Mariage de Rêve risquait d’arriver à tout instant et elle avait encore mille choses à faire !
Quand elle eut terminé de ranger le salon, elle apporta de sa chambre les fleurs qu’elle avait achetées la veille en sortant du travail. Les jeunes fiancés avaient toujours des fleurs coupées chez eux. Elle pourrait prétendre que c’était un cadeau de Max.
Quoi d’autre ? Fébrilement, elle déplaça une bague de sa main droite à sa main gauche. Ce n’était pas exactement un diamant, mais elle avait un aspect vaguement africain et si Emma la questionnait, elle dirait qu’ils l’avaient achetée là-bas.
Seigneur ! Les photos ! Elle courut jusqu’à sa chambre et les sortit du tiroir où elle les avait cachées depuis que Lucy les lui avait données, dûment encadrées.
— Je dois dire qu’elles sont très convaincantes, avait commenté son amie avec un sourire ambigu. En particulier celle-ci.
Elle avait indiqué un cliché de Cynthia et de Max en train de se regarder, juste avant de s’embrasser.
— Tu sembles complètement éblouie.
C’était vrai. Cynthia avait examiné sa mine subjuguée avec un certain malaise.
— Vous formez un très beau couple, Max et toi, avait insisté Lucy en examinant les autres photos. On croirait que vous êtes réellement amoureux !
Parvenant à grand-peine à dissimuler son trouble, elle avait répliqué d’un ton vif.
— C’était le but de l’opération, il me semble !
— Peut-être, mais je ne savais pas que tu étais aussi bonne comédienne.
En soupirant au souvenir du regard scrutateur de Lucy, Cynthia posa deux cadres sur la cheminée et un sur la table.
Quelques minutes plus tard, Emma Carter sonnait à la porte. Elle l’accueillit avec un sourire contrit.
— Je suis navrée, mais Max a été obligé de s’absenter. Il y a eu un problème à son bureau. J’espère qu’il sera rentré avant votre départ, mentit-elle en croisant les doigts derrière son dos.
Elle invita la jeune femme, visiblement déçue, à s’asseoir sur le canapé. Celle-ci prit sur la table la photo sur laquelle elle regardait Max d’un air subjugué.
— Voilà donc le fameux Max ?
— Oui, répondit Cynthia, troublée par son ton peu enthousiaste.
De toute évidence, elle n’était pas particulièrement impressionnée…
— Hmm, lâcha Emma d’un air perplexe. Il ne ressemble pas à l’idée que j’en avais. Il paraissait si romantique dans votre description !
Cynthia déglutit péniblement.
— Pour moi, il l’est, répondit-elle.
— Ah, bien sûr, vous le voyez avec les yeux de l’amour ! Oh, en voilà une qui semble plus flatteuse.
Emma se dirigea vers la cheminée pour regarder de plus près la photo du baiser.
— Nos lectrices sont friandes de clichés de ce genre. Puis-je utiliser celui-ci pour illustrer mon article ?
— Bien sûr.
Soulagée d’avoir franchi le premier obstacle, Cynthia proposa du café. Elle eut une petite frayeur quand Emma insista pour la suivre dans la cuisine, mais elle parvint à escamoter, sans trop de peine, un petit mot assez sec que Max avait apposé sur le réfrigérateur.
Quand elles furent de retour dans le salon, Emma ouvrit un bloc-notes.
— A présent, racontez-moi comment vous vous êtes rencontrés, Max et vous.
Elle voulut tout savoir. Depuis combien de temps ils se connaissaient, quand ils avaient décidé de se marier, quels étaient leurs projets pour la cérémonie. D’abord crispée, Cynthia finit peu à peu par se détendre. Ce n’était pas si compliqué, finalement. C’était juste une question d’imagination. Emma allait bientôt lui donner les billets d’avion et ce serait terminé !
— Eh bien, je crois que ce sera tout, annonça la journaliste en fermant son bloc-notes. C’est vraiment dommage que je n’aie pas pu voir Max, mais je pense que j’ai suffisamment d’éléments pour écrire un article intéressant.
— Il va être navré de vous avoir manquée, assura Cynthia en feignant un profond regret.
A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle entendit le bruit d’une clé dans la serrure. Horrifiée, elle vit la porte s’ouvrir sur Max. Comme frappée par la foudre, elle resta muette pendant un instant. Il ne les avait pas encore vues. La mine sombre, il posa ses clés sur la console, dans l’entrée. Au moment où il se tourna, elle s’élança vers lui en s’écriant :
— Max ! Mon chéri ! Tu es revenu !
Tandis qu’elle franchissait la distance qui les séparait, il eut un mouvement de recul. Pourvu qu’Emma ne l’ait pas remarqué ! pria-t-elle intérieurement en se jetant à son cou.
— S’il te plaît, joue le jeu avec moi, lui murmura-t-elle à l’oreille. Je t’en prie !
Sentant qu’il se raidissait, elle lui prit la main.
— S’il te plaît ! répéta-t-elle avec un regard suppliant avant de se retourner vers Emma.
 Manifestement enchantée, la journaliste s’était levée avec un grand sourire.
— Je suis Emma Carter, de Mariage de Rêve, dit-elle en s’avançant, la main tendue. Je suis ravie que vous soyez revenu à temps. J’espère que vous avez pu régler le problème à votre travail ?
Max regarda les yeux verts implorants de Cynthia.
— Oui, répondit-il laconiquement.
Il fut récompensé par un sourire étincelant.
— Vous avez dû être très heureux quand vous avez appris la raison de ma visite, poursuivit Emma.
— Heureux n’est pas exactement le terme que j’aurais choisi, répliqua-t-il prudemment.
De toute évidence, Emma fut déconcertée par son attitude réservée. Nul doute qu’elle était habituée à plus d’enthousiasme de la part des futurs mariés. Surtout quand ils venaient de gagner un voyage de noces pour la destination de leur choix…
— Cynthia vient de me faire part de tous vos projets, poursuivit-elle, mais j’aimerais quand même vous poser quelques questions.
— J’ai d’abord quelque chose à lui dire, déclara-t-il en saisissant fermement Cynthia par le poignet. Vous voulez bien nous excuser un instant ?
— Je vais en profiter pour refaire du café, lança Cynthia par-dessus son épaule, tandis qu’il l’entraînait dans la cuisine.
— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ici ? fulmina-t-il en fermant la porte. Qui est cette femme et que fait-elle chez moi ?
Cynthia se frotta le poignet. Sa seule chance de s’en sortir était de tout lui avouer.
— C’est une journaliste de Mariage de Rêve et elle est venue nous interviewer.
— Nous interviewer ? répéta-t-il d’un air ébahi.
— Elle croit que nous allons nous marier.
— Pardon ?
 — Chut ! Pas si fort, elle va t’entendre. Pourquoi es-tu rentré si tôt ?
— Il y a eu une panne dans le métro. J’ai passé une bonne demi-heure sous un tunnel. Et comme j’ai rendez-vous avec Kate à midi, j’aurais été obligé de faire demi-tour à peine arrivé là-bas. J’ai décidé qu’il était plus simple de revenir ici. Je m’apprêtais à téléphoner à Phil quand tu t’es précipitée sur moi.
— Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas de téléphone portable ! Tu aurais pu téléphoner à Phil en chemin, et il m’aurait appelée pour me prévenir que tu rentrais.
— Je suis désolé que mon allergie à ce genre de gadget contra-
rie tes plans, railla-t-il, mais tu n’as toujours pas répondu à ma question. Peux-tu m’expliquer ce qui se passe et pourquoi cette femme s’imagine que nous allons nous marier ?
— J’ai participé à un concours pour gagner un voyage au Mbanazere, répondit Cynthia en préparant le café. Mais il se trouve que c’est un voyage de noces, si bien que j’ai dû donner toutes sortes de renseignements concernant mon fiancé et… j’ai inscrit ton nom.
Devant sa mine outrée, elle s’empressa d’ajouter :
— Excuse-moi ! Je suis vraiment désolée ! Je n’ai jamais imaginé que je pourrais gagner. C’était juste une blague.
— Une blague ! Pourquoi n’as-tu pas donné le nom de Dan Freer ? Ç’aurait été beaucoup plus drôle !
— J’avais peur que quelqu’un le connaisse. Entre journalistes…
— Il ne t’est pas venu à l’esprit de te demander si j’apprécierais d’être mêlé à cette histoire ?
— Je… je ne pensais pas que tu…
— Non, tu ne penses jamais, n’est-ce pas ? C’est bien le problème avec toi !
— Je ne savais pas que nous serions interviewés. Je croyais qu’ils se contenteraient de m’envoyer les billets, avoua-t-elle piteusement. J’aurais dû me douter que ça ne serait pas si simple. Mais quand Emma m’a annoncé au téléphone que j’avais gagné un voyage en Afrique, j’étais si heureuse !
Il la considéra un instant en silence.
— Dan Freer compte vraiment beaucoup pour toi, n’est-ce pas ? demanda-t-il enfin.
— J’ai très envie d’aller en Afrique, répondit-elle sans le regarder.
Elle inspira profondément.
— Il y a deux billets, Max. Tu pourrais utiliser l’autre ou te le faire rembourser. Si nous parvenons à convaincre Emma que nous sommes réellement fiancés, elle nous les donnera.
Il ne broncha pas.
— S’il te plaît, insista-t-elle. Il n’y en a que pour quelques minutes.
— D’accord, lâcha-t-il en soupirant. Bien que je trouve cette histoire complètement insensée ! Mais il vaudrait mieux que ça ne prenne pas trop de temps. Je ne veux pas être en retard à mon rendez-vous.
— Tu seras à l’heure, promit-elle. Merci, Max !
Prenant le plateau sur lequel était posée la cafetière, elle ajouta :
— Au cas où elle te poserait la question, nous nous marions le 27 juin à Chelsea.
— Fantastique ! ironisa-t-il. Après un briefing aussi complet, je ne risque pas de commettre d’impair…
*  *  *
— Nous voilà ! claironna Cynthia en entrant dans le salon avec un sourire éclatant. Désolée pour ce petit aparté. Juste un problème domestique à régler. Vous savez ce que c’est !
— Pouvons-nous poursuivre ? demanda Emma avec une pointe d’impatience.
Cynthia s’assit sur le canapé en face de la journaliste et après une légère hésitation, Max prit place à côté d’elle.
 — Voyons, Max, commença Emma. Cynthia m’a dit que vous vous connaissiez depuis longtemps. Quand avez-vous pris conscience qu’elle était exceptionnelle ?
Il y eut un silence.
— Elle a toujours été exceptionnelle, répondit-il enfin. Déroutante, mais exceptionnelle.
— Déroutante ? répéta Emma en arquant les sourcils.
Il se pencha vers la journaliste.
— Par moments, elle peut être assez surprenante, déclara-t-il sur le ton de la confidence. Elle essaie de faire croire qu’elle n’est ni intelligente, ni drôle, ni talentueuse, mais elle n’a jamais réussi à me tromper.
Cynthia l’écoutait avec un mélange d’indignation et d’admiration. Il fallait admettre qu’il était convaincant. Si elle ne le connaissait pas, elle ne pourrait jamais imaginer qu’en réalité il faisait de l’ironie !
— Donc, vous avez toujours été amoureux d’elle ? demanda Emma.
Max jeta un coup d’œil à Cynthia, qui buvait son café en s’efforçant de prendre un air dégagé.
— On peut dire ça.
— Mais votre relation amoureuse est récente, n’est-ce pas ?
— Assez récente.
Cynthia retint son souffle. Cette fois, son ton sarcastique avait sûrement alerté Emma. Elle allait se montrer suspicieuse. Mais la jeune femme ne leva même pas la tête de son bloc-notes.
— Comment est-ce arrivé ?
— Elle ne vous l’a pas raconté ? demanda-t-il prudemment.
Emma consulta ses notes.
— Elle m’a dit qu’elle était tombée amoureuse de vous à l’anniversaire de sa sœur.
Cynthia se tortilla sur le canapé. Elle n’avait pas prévu que Max entendrait ça…
— C’était l’anniversaire de ma sœur, rectifia-t-il.
Puis, prenant la main de Cynthia, il ajouta :
 — N’est-ce pas, chérie ?
Ecarlate, elle déglutit péniblement.
— C’est exact. Je… J’ai expliqué à Emma que tu étais parti en Afrique juste après et que ce n’est qu’après t’avoir rejoint là-bas pour les vacances que je me suis rendu compte que mes sentiments étaient partagés.
— J’ai été très touchée quand elle m’a dit que vous l’aviez demandée en mariage sur la plage, sous votre palmier favori, reprit Emma.
— Tu te souviens de ce palmier, n’est-ce pas, Max ? demanda Cynthia en lui pressant la main.
— Comment pourrais-je l’oublier ?
— J’ai aussi raconté à Emma que tu m’avais acheté une bague au marché local, poursuivit-elle en montrant son annulaire gauche.
Lui prenant la main, il la porta à ses lèvres.
Il y eut un silence électrique, pendant lequel Cynthia s’efforça de surmonter le trouble qui l’envahissait. Bon sang ! Elle avait l’impression d’avoir l’esprit complètement vide, tout à coup.
— Si j’ai bien compris, vous vous mariez très bientôt, poursuivit Emma.
— Oui. A l’hôtel de ville de Chelsea le 27 juin, répliqua Max. Nous sommes très impatients, n’est-ce pas, Cynthia ?
— Oui.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler.
— Vous devez également avoir hâte de retourner sur cette plage pour votre lune de miel ?
— Cynthia ne rêve que de ça, approuva Max.
— C’est une destination si originale et votre histoire est si romantique que nous aimerions faire un reportage assez complet sur vous. Nous nous demandions si nous pourrions envoyer un de nos photographes à votre mariage ? Je viendrais également et j’écrirais un bref article sur ce grand jour.
 La main de Max se resserra sur celle de Cynthia. Aiguillonnée par le danger, elle retrouva sa voix.
— Ce sera très intime, objecta-t-elle. Nous n’invitons que quelques amis et je ne pense pas qu’il y aura des photos intéressantes à faire.
— Oh, ça n’a aucune importance, affirma Emma. Au contraire. Ça changera un peu des mariages en grande pompe dont nous avons l’habitude. Ce qui intéresse nos lectrices, c’est surtout de vous voir dans votre robe. Si la cérémonie est privée, nous pourrons prendre des photos sur les marches quand vous sortirez de l’hôtel de ville.
— Le problème, c’est que…
— Ce qui serait merveilleux également ce serait de prendre des photos le jour de votre départ en voyage de noces !
Emma les regarda tour à tour, comme si elle attendait qu’ils la félicitent pour sa brillante idée.
— Qu’en pensez-vous ?
Cynthia en était malade. Dire qu’ils avaient été si près de réussir ! Ce n’était pas juste ! Après tout, elle avait gagné le concours. Pourquoi Emma ne pouvait-elle pas se contenter de leur donner les billets au lieu de compliquer la situation à plaisir ? C’était à croire qu’elle savait la vérité et qu’elle s’amusait à leurs dépens !
— Je… ne sais pas, bredouilla-t-elle.
De toute évidence, la journaliste était déconcertée par leur réticence.
— Vous auriez droit à un jeu d’épreuves, bien sûr, insista-
t-elle. Il est toujours appréciable d’avoir des photos prises par un professionnel.
Cynthia regarda Max. Raide comme un piquet, il resta silencieux. Comment faire comprendre à Emma que tout ce qui les intéressait, c’était le voyage ?
Heureusement, la journaliste semblait être arrivée à la conclusion qu’ils étaient tout simplement sidérés par leur chance.
— Je sais qu’il faut parfois un peu de temps pour s’habituer à l’idée qu’on est l’heureux gagnant d’un concours, dit-elle d’un ton enjoué en se levant.
Elle leur tendit sa carte.
— Vous n’aurez qu’à me contacter quand vous aurez pris votre décision.



8.
Cynthia referma la porte derrière Emma avec un soupir de soulagement. Mais la partie n’était pas encore gagnée. Loin de là !
— Que vais-je faire, à présent ?
— Si tu avais un peu de bon sens, tu renoncerais à toute cette histoire, rétorqua Max en prenant sa veste et ses clés.
— Où vas-tu ?
— Déjeuner avec Kate.
— Mais il faut absolument trouver une solution pour Mariage de Rêve !
— Nous en discuterons à mon retour. Il est déjà presque midi et je ne veux pas arriver en retard.
Oh, bien sûr ! Il ne pouvait pas faire attendre sa précieuse Kate ! Démoralisée, Cynthia rangea les tasses à café dans le lave-vaisselle. Quel dommage ! Elle était passée si près du but… Car il était inutile de se faire des illusions. Il n’y avait pas de solution à son problème — Max et elle n’allaient tout de même pas se marier uniquement pour gagner un billet d’avion ! A vrai dire, il était déjà extraordinaire que Max ait accepté de jouer le jeu aussi longtemps. Elle regarda sa main, s’attendant presque à y voir imprimé le dessin de ses lèvres. Qui aurait cru qu’il était si bon comédien ?
Cynthia poussa un profond soupir. Il déjeunait avec Kate, en ce moment. Lui raconterait-il le canular qu’elle avait monté ? Elle les imaginait très bien en train de se moquer d’elle et de se demander comment elle avait pu avoir l’audace de prétendre être fiancée à Max. Sauf qu’ils avaient sûrement d’autres sujets de conversation plus intéressants, se dit-elle, de plus en plus abattue. Il était même fort probable que Max l’avait complètement oubliée dès qu’il avait franchi le seuil de l’appartement. C’était encore plus déprimant que de les imaginer en train de rire à ses dépens…
Et s’ils n’étaient pas au restaurant ? se demanda-t-elle soudain. Peut-être étaient-ils dans le lit de Kate, oublieux du temps qui passait. Ou peut-être se promenaient-ils sur les quais de la Tamise, main dans la main. C’était un bel après-midi, après tout. Etaient-ils allongés sur une pelouse, en train de faire l’amour dans l’herbe ? Certes, les chances de trouver dans Londres une pelouse à la fois déserte et à l’abri des regards indiscrets étaient assez faibles… Mais peu importait. Le doute était là et l’imagination de Cynthia fit le reste. Si bien que quand Max finit par rentrer, en fin d’après-midi, elle se surprit à scruter ses vêtements à la recherche de traces d’herbe.
Mais après tout, ça ne la regardait pas : la seule attitude à adopter était de ne pas faire de commentaires. Malheureusement, ce fut plus fort qu’elle.
— Ce déjeuner a duré une éternité ! lança-t-elle d’un ton accusateur.
— En fait, nous avons déjeuné très rapidement.
Et voilà ! Elle l’aurait parié ! Il avait passé l’après-midi dans les bras de Kate !
— Nous avons passé tout l’après-midi au bureau, poursuivit-il. A rédiger un autre rapport — destiné aux Nations unies, cette fois.
Cynthia l’observa avec une suspicion croissante. Cette explication sonnait faux. Comme s’il l’avait inventée de toutes pièces.
— J’ai également raconté à Kate ce qui s’est passé ce matin, ajouta-t-il avec une certaine raideur.
Evidemment…
— Inutile de t’inquiéter, dit Cynthia en haussant les épaules. J’appellerai Emma lundi pour lui expliquer que ce n’était qu’une blague.
Il y eut un silence.
— Tu es certaine que c’est ce que tu veux ?
Elle ouvrit de grands yeux.
— Pas toi ?
— Kate pense que nous devrions jouer le jeu jusqu’au bout.
— Vraiment ?
Cynthia en resta bouche bée.
Max se dirigea lentement vers la fenêtre et contempla la vue.
— Si j’entrais dans le pays en tant que touriste, je n’aurais pas besoin d’attendre une autorisation officielle. J’ai laissé tout mon équipement là-bas et quinze jours me suffiraient pour terminer mon étude. Kate trouve que ce voyage gratuit est une occasion à saisir.
« Kate pense que… Kate trouve que… », songea Cynthia avec exaspération. Comme si seule l’opinion de celle-ci comptait !
— Ça ne sera pas si simple, jeta-t-elle sur un ton qu’elle aurait voulu moins agressif. Tu as entendu qu’Emma veut envoyer un photographe à l’hôtel de ville. Kate pense-t-elle que nous devrions pousser la plaisanterie jusqu’à nous marier ?
— Bien sûr que non ! Mais comme tu as prévenu la journaliste que la cérémonie serait privée, il suffirait que nous sortions de l’hôtel de ville à l’heure prévue, habillés pour la circonstance.
— Et la réception ?
La perspective de voir Max jouer le rôle du marié avec une autre femme ne gênait-elle donc pas Kate ? Elle devait être vraiment très sûre de lui… Le cœur de Cynthia se serra.
— Je suis certain que Lucy et Steve consentiraient à nous prêter leur jardin, répondit-il. Heureusement que tu as précisé que ce serait intime et que nous n’invitions que quelques amis. Nous pourrions nous en sortir en ouvrant une bouteille de champagne devant le photographe.
— Apparemment, Kate a pensé à tout, commenta Cynthia avec une irritation non dissimulée.
Il arqua les sourcils, visiblement perplexe.
— Je pensais que tu serais contente. C’est toi qui voulais absolument aller en Afrique. As-tu changé d’avis ?
— Non. Bien sûr que non.
Cynthia se percha sur le bras du canapé. Max avait raison. Elle devrait être ravie qu’il consente à jouer le jeu et qu’en plus il règle tous les détails matériels. Si seulement ce n’était pas Kate qui l’en avait persuadé…
S’éloignant de la fenêtre, il se mit à arpenter nerveusement le salon. Soudain, son attention fut attirée par une des photos prise lors du dîner chez Lucy.
Au comble de l’embarras, Cynthia le vit la prendre et l’examiner. Quelle idiote ! Elle aurait dû penser à la ranger !
— C’est pour avoir des photos que Lucy a organisé ce fameux dîner ? demanda-t-il d’un ton neutre.
Cynthia se mordit la lèvre.
— Oui.
— Et ce baiser ?
Pourquoi fallait-il qu’il revienne là-dessus ? Grands dieux ! Elle sentait encore la chaleur de ses lèvres sur les siennes, le frisson délicieux qui l’avait envahie… Se rappelait-il avec quelle ardeur elle avait réagi ?
— Ce n’était pas prévu, répliqua-t-elle, les joues en feu. Je pensais que Lucy se contenterait de prendre une photo sur laquelle nous serions côte à côte. J’aurais dû t’expliquer ce qui se passait. Seulement…, je crois que j’avais peur que tu me trouves stupide. Excuse-moi.
Il y eut un nouveau silence. Max reposa la photo sur la table.
— Puisque tu t’es donné tant de mal, autant aller jusqu’au bout, tu ne crois pas ? lâcha-t-il d’un ton brusque. Ne crains rien. Je sais pourquoi tu veux te rendre au Mbanazere et je ne vous dérangerai pas, Dan et toi. Dès que nous serons arrivés à Usutu, je disparaîtrai.
Seigneur ! Pourquoi cette perspective ne la réjouissait-elle pas ?
— Etant donné que nous partagerons la même chambre d’hôtel, ça risque d’être difficile.
Max haussa les épaules.
— Je passerai la majeure partie de mon temps en brousse et de ton côté, j’imagine que tu emménageras rapidement chez Dan.
— Sans doute.
— Décidément, tu ne parais pas très enthousiaste. Tu n’as plus envie de partir ?
Que répondre ? Après tout le cinéma qu’elle avait fait et tous les mensonges qu’elle avait soigneusement élaborés, elle pouvait difficilement faire machine arrière. Il ne manquerait pas de lui demander les raisons de ce revirement. Et quelle explication aurait-elle à lui donner ?
Que Dan ne comptait plus pour elle ?
Que la perspective de partager une chambre d’hôtel — une suite nuptiale, de surcroît — avec lui la rendait nerveuse ?
Qu’elle n’appréciait pas que ce soit Kate qui l’ait convaincu de partir avec elle ?
Non, impossible de lui donner aucune de ces explications.
— Mais si, j’ai toujours envie d’y aller, assura-t-elle.
*  *  *
Cette nuit-là, elle fut incapable de trouver le sommeil. Elle allait partir pour l’Afrique. Aussi incroyable que cela pût paraître, elle allait vraiment partir !
Avec Max…
Elle tenta de s’imaginer dans le même lit que lui, mais elle se reprit aussitôt. Elle ne partagerait pas le lit de Max puisqu’elle vivrait une aventure passionnée avec Dan Freer ! C’était pour cette raison qu’elle avait décidé d’aller au Mbanazere.
 Cependant, Max et elle devraient sans doute passer au moins une nuit ensemble. Il était peu probable que Dan vienne l’enlever à sa descente d’avion. Elle irait donc sans doute à l’hôtel avec Max et… Pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de penser à Max ? fulmina-t-elle en donnant un coup de poing dans son oreiller.
Ce voyage n’était pour lui qu’une occasion de poursuivre son travail. Il n’éprouvait pas le moindre intérêt pour elle. Ce qui était d’ailleurs réciproque. Certes, il embrassait merveilleusement bien. Et ses mains exerçaient sur elle un pouvoir magique. Mais ce n’était qu’une attirance purement physique.
De toute façon, il était trop tard pour s’intéresser à lui. Il avait une petite amie, mille fois plus intelligente et distinguée qu’elle ne le serait jamais. Une femme qui était faite pour lui. Et qui poursuivait le même idéal que lui.
Comme elle aimerait avoir elle aussi un idéal ! Etre séduite par Dan Freer ne semblait pas une ambition très noble, en comparaison.
Et si elle essayait de convaincre l’Examiner de lancer une campagne en faveur de leur association ? Apporter sa contribution à la réalisation du projet de Max serait un excellent moyen de se faire pardonner de l’avoir dupé comme elle l’avait fait. Et de lui prouver qu’elle n’était pas aussi superficielle qu’elle en donnait l’impression.
Cynthia rumina cette idée jusqu’à la fin du week-end et quand Dan téléphona au journal le lundi, elle lui en fit part. Sa réaction fut enthousiaste.
— C’est une excellente idée ! Il faut que vous obteniez l’accord du rédacteur en chef, bien sûr. Pour ma part, je suis prêt à écrire un article, si vous vous chargez de lancer la souscription. Pouvez-vous me mettre en relation avec un membre de l’association Des Routes pour l’Afrique ?
Cynthia avait le numéro de téléphone professionnel de Max, mais elle n’était jamais allée à son bureau. Elle l’avait toujours imaginé cloîtré avec Kate dans une pièce sombre et exiguë. Elle prit donc l’accent écossais au cas où il répondrait lui-même au téléphone. Après toutes les critiques qu’il avait formulées à l’égard de Dan, il ne serait sans doute pas très coopératif…
A son grand soulagement, ce fut une standardiste à la voix très professionnelle qui lui répondit et la mit en relation avec Kate.
— C’est une très bonne idée, approuva chaudement cette dernière quand Cynthia lui expliqua son projet. Je suis entièrement d’accord pour discuter avec Dan Freer.
— Je n’ai encore rien dit à Max, précisa Cynthia d’une voix hésitante.
Kate sembla comprendre immédiatement ses réticences.
— Il vaut mieux attendre un peu, approuva-t-elle. Il n’apprécie pas du tout Dan. Je me demande bien pourquoi !
Pourquoi cette pointe d’amusement dans sa voix ? se demanda Cynthia. Qu’y avait-il donc de si drôle ?
— J’adore Max, poursuivit Kate, néanmoins il faut reconnaître qu’il est parfois un peu compliqué. Nous lui parlerons de la souscription une fois qu’elle sera lancée. Vous savez comment il est !
Oui, elle le savait, songea sombrement Cynthia. En dépit de ses petites piques, il y avait dans la voix de Kate quand elle parlait de lui autant d’estime que d’affection. « J’adore Max », avait-elle d’ailleurs affirmé. Et il était évident que c’était réciproque. Ils formaient un couple très uni.
Cynthia se mordit la lèvre. Si seulement elle avait elle aussi un compagnon qui l’aime et qui l’estime ! Quelqu’un qui s’amuserait à la taquiner tout en lui faisant comprendre à quel point il l’aimait.
Quelqu’un comme Max.
Non. Max lui-même.
Elle se figea, la main sur le combiné. La vérité venait de la frapper de plein fouet. Pourquoi ne s’était-elle pas rendu compte plus tôt de ce qui lui arrivait ? Elle avait fait une fixation sur Dan, alors qu’en réalité c’était Max qu’elle aimait…
Pourquoi fallait-il que ça tombe sur lui ? Pourquoi n’était-elle pas tombée amoureuse de Dan ? Qui était séduisant, drôle et sexy ? Et qui, lui, n’avait pas déjà une petite amie désespérément intelligente et sympathique ?
Malheureusement, elle était bel et bien amoureuse de Max. Max si raisonnable, si ordonné, si exaspérant. C’était inexplicable ! Pourtant, c’était le seul homme capable de l’enflammer, le seul dont le sourire illuminait sa vie. Sans doute était-elle amoureuse de lui depuis toujours. Comment avait-elle pu mettre si longtemps pour prendre conscience d’une telle évidence ?
Max était l’homme de sa vie.
*  *  *
Sur le chemin du retour, ce soir-là, Cynthia était dans un état de confusion extrême. Elle était impatiente de voir Max et en même temps, elle redoutait sa présence. Comment devrait-elle se comporter avec lui, désormais ? Pourvu qu’elle ne se trahisse pas ! Il ne manquerait plus qu’il devine ses sentiments pour lui…
Seigneur ! Le jour de leur prétendu mariage s’annonçait cauchemardesque ! Elle allait devoir feindre l’indifférence vis-à-vis de Max, tout en jouant à la jeune mariée éperdument amoureuse devant l’objectif du photographe… Si elle ne sombrait pas dans la schizophrénie, elle aurait de la chance !
Ses nerfs allaient d’ailleurs être mis à rude épreuve dès ce soir… Max lui avait envoyé un e-mail pour l’informer qu’ils avaient rendez-vous avec Lucy et Steve et qu’il l’attendrait à l’appartement. C’était bien sa veine ! Pourquoi justement aujourd’hui ? Elle n’était pas certaine d’être capable d’affronter le regard scrutateur de Lucy…
Avant d’ouvrir la porte, elle prit une profonde inspiration. Le monde s’était peut-être écroulé autour d’elle, mais Max ne devait surtout pas s’en douter. L’appartement semblait vide, contrairement à ce qu’elle aurait cru. Après avoir tant redouté de se retrouver face à lui, l’absence de Max lui causa une vive déception.
— Ah, te voilà.
L’émotion de Cynthia fut si forte qu’elle crut défaillir. Max venait de sortir de la cuisine.
— Salut ! lança-t-elle d’une voix suraiguë.
Il l’observa d’un air intrigué.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien.
Zut ! Sa voix était encore perchée trois octaves trop haut… Elle fit une seconde tentative.
— Rien.
Allons bon… Cette fois, sa voix était caverneuse. Quant à Max, il semblait de plus en plus perplexe. Pas étonnant !
— Tu m’as fait peur, parvint-elle à dire d’une voix presque normale.
— Tu ne t’attendais pas à me trouver là ? Je t’avais pourtant donné rendez-vous.
Pourquoi fallait-il qu’il soit toujours aussi logique ? se demanda-t-elle, partagée entre son amour tout neuf et un agacement beaucoup plus familier. Si seulement les deux pouvaient s’annuler !
— Où devons-nous retrouver Lucy et Steve ? demanda-t-elle en évitant soigneusement son regard.
— Dans ce restaurant italien de King’s Road que Lucy aime tant. J’ai réservé pour 20 heures, mais je lui ai dit 19 h 30 dans l’espoir que nous n’aurions pas à l’attendre, pour une fois.
— Lui as-tu expliqué pourquoi nous voulions les voir ?
— Non. Je préfère lui en parler de vive voix.
— Je suis surprise qu’elle ne m’ait pas appelée pour essayer de me tirer les vers du nez.
— Peut-être a-t-elle d’autres choses plus importantes en tête, répliqua Max avec condescendance.
— Peut-être, répondit-elle, dubitative.
Il regarda ostensiblement sa montre.
— Il va être bientôt l’heure d’y aller.
 — Je vais me changer !
Se précipitant sous la douche, Cynthia se félicita intérieurement. Elle venait de passer avec succès l’épreuve de la première rencontre. Certes, elle avait d’abord laissé l’émotion la submerger, mais Max ne s’était douté de rien… Ou avait-il fait semblant ?
Non. Tout s’était bien passé, se rassura-t-elle. Ils avaient eu une conversation normale et elle savait à présent qu’elle était capable de lui parler sans perdre tous ses moyens. Et plus le temps passerait, plus ce serait facile. Avec un peu de chance, elle finirait même par se rendre compte que son amour pour lui n’avait été qu’une aberration passagère.
Elle pouvait toujours l’espérer, en tout cas…
Comme il fallait s’y attendre, Max arpentait nerveusement le salon quand elle le rejoignit. Réprimant une envie irrésistible de se jeter dans ses bras, elle le suivit dehors.
*  *  *
La stratégie de Max se révéla efficace. Lucy et Steve étaient déjà installés à table quand ils arrivèrent au restaurant. Dès qu’elle les aperçut, Lucy se leva et les embrassa chaleureusement.
— A quand le mariage ? demanda-t-elle, le visage rayonnant.
Max et Cynthia échangèrent des regards surpris.
— Je croyais que tu ne lui avais rien dit, s’étonna Cynthia.
— Je ne lui ai rien dit, confirma-t-il.
— Je le savais ! s’écria Lucy. Je le savais ! J’ai tout de suite compris qu’il y avait anguille sous roche l’autre soir.
Surexcitée, elle se tourna vers son mari.
— N’est-ce pas, Steve ? Ne t’ai-je pas dit que Max et Cynthia étaient en train de tomber amoureux ? Lorsque j’ai vu comment vous vous dévoriez des yeux avant de vous embrasser l’autre soir, j’ai eu une illumination. Et ça m’a semblé soudain si évident que je me suis demandé comment j’avais fait pour ne pas m’apercevoir plus tôt que vous étiez faits l’un pour l’autre !
Manifestement inconsciente des mines consternées de Max et de Cynthia, Lucy se jeta au cou de son frère.
— Je suis si heureuse pour toi, Max ! Cynthia est exactement la femme qu’il te faut. Est-ce que maman est au courant ?
Attiré par les cris de Lucy, le patron vint les trouver.
— Du champagne pour tout le monde ? demanda-t-il avec un sourire onctueux.
— Non ! répondit Max d’un ton sec.
— Mais si ! s’écria Lucy en se tournant vers le patron avec un sourire éclatant. Une bouteille de votre meilleur champagne, s’il vous plaît !
— Nous ne voulons pas de champagne ! cria Max. Cynthia n’est pas amoureuse de moi, je ne suis pas amoureux d’elle et nous n’allons pas nous marier !
Un silence de mort s’abattit sur le restaurant et tous les dîneurs plongèrent le nez dans leur assiette.
— Pourquoi ne le cries-tu pas encore un peu plus fort ? fulmina Cynthia. Je suis sûre qu’il y a des gens à l’autre bout de la rue qui n’ont pas très bien entendu !
Lucy les fixait d’un air ébahi.
— Tu veux dire que toi et Cynthia vous n’êtes pas… ?
— Non !
Une veine battait frénétiquement au cou de Max, trahissant son exaspération. Mais au moins, il avait baissé la voix de plusieurs décibels, se dit Cynthia, tandis qu’il expliquait à Lucy et à Steve l’objet de ce dîner.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-elle, au comble de la colère, après avoir entraîné Lucy dans les toilettes pour dames.
— Ce n’est pas ma faute ! D’abord Max m’appelle pour suggérer d’un ton mystérieux que nous dînions tous les quatre, et ensuite tu parles de mariage…
— C’est toi qui as parlé de mariage avant que nous ayons pu prononcer un mot !
 — Peut-être. Mais ensuite vous vous êtes regardés comme si… Reconnais que les apparences étaient trompeuses !
Sans répondre, Cynthia se lava les mains. Jamais elle ne pourrait oublier l’épouvante qui s’était peinte sur le visage de Max quand il avait compris que sa sœur le croyait amoureux d’elle !
— Je ne comprends pas pourquoi Max et toi êtes si contrariés, poursuivit Lucy. Si je me suis trompée, ça devrait plutôt vous faire rire. Donner l’impression qu’on est amoureux n’a rien de dramatique. Sauf si on l’est réellement, bien sûr, ajouta-t-elle d’un air entendu. Quand vous vous êtes embrassés, l’autre soir, tu ne crois pas que vous étiez un peu trop convaincants ?
— Nous jouions la comédie ! Combien de fois faudra-t-il te le répéter ?
Cynthia tourna le robinet dans le mauvais sens d’un geste brusque et éclaboussa son chemisier.
— Dans ce cas, tu as raté ta vocation, commenta Lucy en lui tendant une serviette en papier. A ta place, je quitterais mon travail dès demain pour aller auditionner à l’Académie royale d’art Aramatique.
S’appuyant sur le bord du lavabo, elle l’observa qui se séchait les mains avec une concentration farouche.
— Allez, Cynthia, tu sais bien que tu peux tout me raconter !
— Il n’y a rien à raconter.
Lucy eut une moue dubitative.
— Pourtant il y a comme… je ne sais pas… quelque chose entre vous. Même Steve l’a remarqué ! Après tout, vous vivez ensemble…
— Et alors ?
— Et alors, je trouve que vous formeriez un couple extraordinaire et il n’y a aucune raison pour que vous ne… Y en aurait-il une ?
— En dehors du fait que nous sommes chacun amoureux de quelqu’un d’autre ?
 Pourvu que Lucy ne s’aperçoive pas à quel point ses mains tremblaient !
— C’est vrai qu’il y a Dan, concéda Lucy, mais tu ne t’es pas vraiment engagée vis-à-vis de lui.
— Je te rappelle qu’il y a également Kate. Max et elle sont inséparables.
— En tout cas, il ne me l’a jamais présentée.
— Elle va venir à ce prétendu mariage.
— C’est curieux, tu ne trouves pas ? Même si je savais que ce n’était qu’une comédie, je n’aimerais pas, mais alors pas du tout, voir Steve jouer les jeunes mariés et embrasser une autre femme sous mon nez.
— Kate comprend les raisons de Max. C’est même elle qui l’a convaincu de jouer le jeu. Elle est très dévouée à la cause de leur association et surtout, elle sait qu’elle n’a aucune raison d’être jalouse.
Quand les deux amies regagnèrent la table, elles trouvèrent Max et Steve en train de discuter de détails pratiques. Lucy s’opposa d’emblée à leurs projets minimalistes concernant la réception.
— Il nous faut une tente, décréta-t-elle. Je suis sûre que nous pouvons en caser une sur notre pelouse.
— C’est tout à fait inutile, dit Max. Cynthia a prévenu la journaliste de Mariage de Rêve que ce serait une petite réunion intime.
— Et papa et maman ? Et les parents de Cynthia ? s’indigna sa sœur. Ça va paraître bizarre s’ils ne sont pas là !
— Ne parle surtout pas de cette histoire à ma mère ! intervint Cynthia. Elle tient tellement à me voir passer devant le maire ! Si jamais elle apprenait ce qui se passe, elle débarquerait à Londres aussitôt, et nous risquerions de nous retrouver mariés pour de bon sans même nous en rendre compte !
— Or il n’en est pas question, renchérit Max. Ça gâcherait les chances de Cynthia avec Dan.
— Oh, c’est vrai. J’oublie tout le temps Dan, dit Lucy en soupirant.
 — Ce n’est pas le cas de Cynthia, rétorqua-t-il. C’est même pour lui qu’elle se donne tout ce mal.
Cynthia baissa les yeux sur sa serviette de table.
Quelle serait leur réaction, si elle leur avouait la vérité ? se demanda-t-elle.
La tentation fut grande mais elle y résista. Pas question de voir de nouveau l’horreur déformer les traits de Max…
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— Donc, pas question d’inviter les familles, reprit Max.
— En revanche, il est impossible de ne pas convier Phil, dit Cynthia.
— Il pourra venir, ainsi que Marco, évidemment. Et Kate aussi, bien sûr. Mais c’est tout.
« Et Kate aussi, bien sûr », nota Cynthia, la mort dans l’âme.
— Ça ne va pas être une très grande fête, grommela Lucy.
— Le photographe voudra juste prendre des photos des mariés, fit valoir Max. Avec un peu de chance, dès qu’il aura pris deux ou trois clichés devant l’hôtel de ville, il partira et nous pourrons tous en faire autant.
— Ce n’est pas drôle ! insista Lucy. Pourquoi ne pas faire la fête ? Nous pourrions tout préparer au cas où le reporter voudrait nous accompagner. Et si jamais il ne vient pas, rien ne nous empêche de nous amuser quand même.
Cynthia n’écoutait plus. La présence de Max, si près d’elle, la troublait au plus haut point. Impossible de détacher le regard de sa main, posée sur la table à côté de la sienne. Ses longs doigts fins savaient se montrer si habiles, si…
— Qu’en penses-tu, Cynthia ? s’enquit-il en se tournant vers elle.
Elle tressaillit.
— Pardon ?
— Lucy propose de faire la fête même si le photographe ne nous suit pas chez elle, expliqua-t-il d’un ton légèrement impatient. Qu’en penses-tu ?
 La seule chose à laquelle elle était capable de penser, c’était à la chaleur de ses mains expertes sur son corps. Seigneur ! Comme elle avait envie qu’il la ramène chez lui pour lui faire l’amour toute la nuit !
— Je… suis entièrement d’accord, bredouilla-t-elle. C’est une excellente idée.
— Eh bien, quel enthousiasme ! commenta Lucy d’un ton pince-sans-rire. En tout cas, je veux être demoiselle d’honneur.
— D’accord, approuva-t-elle distraitement.
— Réveille-toi, Cynthia !
Lucy agita une main devant ses yeux.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Nous avons des tas de détails importants à régler. Comme ta tenue, par exemple.
Cynthia s’efforça de s’intéresser à la conversation.
— Je n’y ai pas encore réfléchi. Il faut que je trouve quelque chose… Et si je mettais la robe que je portais à ton mariage ?
Lucy secoua fermement la tête.
— Pas question ! Il te faut une robe neuve. N’oublie pas que tu vas avoir ta photo dans Mariage de Rêve !
*  *  *
Le samedi suivant, Lucy sonna chez Max à 10 heures tapantes. Cynthia était dans la cuisine en train de manger son muesli.
— Comment se fait-il que tu sois à l’heure ? demanda-t-elle.
— Nous avons des tonnes de choses à faire, répondit Lucy d’un ton péremptoire. J’ai fait la liste de tout ce que nous devons acheter.
Elle brandit un morceau de papier.
— Des chaussures, un chapeau — ou éventuellement des épingles à cheveux, nous verrons —, des bijoux. Mais bien sûr, il faut commencer par la robe.
Elle se tourna vers son frère.
 — Veux-tu que je t’achète une belle cravate ?
— Non, merci. Je suis capable de choisir moi-même mes vêtements.
— Tu as intérêt à être élégant, prévint-elle. Cynthia va être sublime !
Elle avait pris un ton tellement menaçant que Max éclata de rire. Cynthia sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Puis Max se pencha vers elle pour écarter une mèche de cheveux qui lui tombait sur la joue. Elle fut aussitôt parcourue d’un long frisson.
— Ne laisse pas Lucy te tyranniser, dit-il d’un ton amusé.
Consciente du regard scrutateur de son amie, elle bredouilla :
— Ne… ne t’en fais pas.
Mais ce geste tendre fut comme un véritable rayon de soleil pour elle.
*  *  *
Les deux amies passèrent une journée merveilleuse, à bavarder et à glousser comme quand elles étaient adolescentes, tout en écumant les boutiques. Elles s’amusaient tellement que Cynthia commença à oublier la véritable raison de ce shopping. Sur l’insistance de Lucy, elle consentit néanmoins à essayer de véritables robes de mariée « juste pour voir ».
— Que penses-tu de celle-ci ? demanda-t-elle en sortant de la cabine d’essayage.
Elle fit plusieurs tours sur elle-même, faisant tournoyer la jupe de soie ivoire.
Essoufflée et riant aux éclats, elle s’immobilisa devant son amie. Mais son rire s’éteignit brusquement. Lucy avait les larmes aux yeux.
— Que t’arrive-t-il ?
— Tu es si belle, Cynthia ! répondit Lucy en reniflant. J’aimerais tellement que ce mariage soit réel !
Cynthia se regarda dans le miroir. La robe, dont le tissu souple et soyeux accompagnait gracieusement tous ses mouvements, lui allait à merveille. C’était le genre de robe qui vous donnait l’impression d’être belle — quel que soit votre physique. Le genre de robe qui méritait mieux qu’un simulacre de mariage et un faux époux qui avait été poussé à jouer la comédie par sa petite amie…
Elle prit une profonde inspiration.
— Allons déjeuner, j’en ai assez d’essayer des robes de mariée.
Elles s’offrirent une coupe de champagne pour se remonter le moral et s’attardèrent à table. Finalement, Cynthia demanda l’addition.
— Nous ferions mieux de revenir aux choses sérieuses, déclara-t-elle. Plus de robes de mariée. Il faut que je trouve quelque chose que je pourrai remettre. Je te rappelle que l’état de mes finances ne me permet aucune extravagance.
A contrecœur, Lucy reconnut que c’était plus raisonnable et elles firent encore quelques boutiques avant que Cynthia trouve une tenue appropriée.
— Celle-ci est parfaite, dit-elle en enfilant une robe sans manches en mousseline de soie vert d’eau.
De coupe très sobre, elle avait un décolleté assez profond et tombait en plis souples juste au-dessous du genou. Elle mettait en valeur ses bras et ses épaules hâlés et donnait encore plus d’éclat à ses yeux verts.
Lucy l’observa avec une moue chagrine.
— Je reconnais qu’elle te va bien, mais j’aurais tellement préféré te voir en mariée traditionnelle !
Elle finit par se résigner, à condition que Cynthia prenne une étole de soie vert pâle, incrustée de petites perles, à jeter sur ses épaules.
— Parfait ! lança-t-elle en l’examinant d’un œil critique. Tu peux vraiment passer pour une jeune mariée, à présent. J’ai un collier de perles à te prêter pour aller avec. Tu vas être magnifique.
*  *  *
 Magnifique, ça restait à prouver, mais en tout cas, très élégante, se dit Cynthia en s’observant dans le miroir de sa chambre, le matin du 27 juin.
Elle lissa nerveusement sa robe sur ses hanches. Si seulement elle n’était pas aussi anxieuse !
Elle regarda sa montre. Les autres allaient bientôt arriver. Elle avait tout juste le temps de donner le chèque à Max.
La campagne lancée par l’Examiner avait connu un vif succès, en grande partie grâce à l’article de Dan. Depuis la parution de ce dernier, les dons ne cessaient d’affluer. Kate était ravie. Elle avait montré l’article à Max, mais sans lui parler de la souscription.
— C’est à vous de lui donner le chèque, avait-elle dit à Cynthia. Après tout, c’est vous qui êtes à l’origine de cette opération.
Autant lui remettre maintenant, songea-t-elle. Il était sorti tôt dans la matinée, mais elle l’avait entendu rentrer quelques minutes auparavant. Savoir qu’il n’était pas loin suffisait à lui nouer la gorge.
Depuis deux semaines, ils s’évitaient soigneusement. Une gêne palpable s’était installée entre eux, qui ne semblait pas sur le point de s’arranger. Comment pourrait-elle lui parler alors que tout ce qu’elle avait envie de lui dire, c’était : « Je t’aime, Max » ?
Ils s’envoleraient pour le Mbanazere le lendemain matin à l’aube. Les billets étaient arrivés par le courrier et la jeune femme de l’agence de voyage leur avait assuré qu’on leur avait réservé la meilleure chambre de l’hôtel qu’ils avaient choisi.
— Ce n’est pas exactement une suite nuptiale, avait-elle précisé prudemment, mais elle est dotée d’un lit double et d’une terrasse donnant directement sur la mer.
Un lit double ! Comment allaient-ils faire ? se demanda Cynthia pour la énième fois, même si ce n’était pas le moment d’y penser. Car il fallait d’abord affronter la journée qui s’annonçait. Le chèque à la main, elle prit une profonde inspiration et gagna la cuisine, où elle entendait du bruit.
 — Max ?
Il se tourna vers elle et leurs regards se croisèrent. Le souffle coupé, elle fut incapable de prononcer un mot de plus.
— Tu es déjà prête ? dit-il au bout d’un moment.
— Pas tout à fait. Lucy doit venir me coiffer et me maquiller.
— Oh.
Il détourna les yeux, puis les posa de nouveau sur elle, comme à contrecœur.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il.
— Honnêtement ?
— Oui.
— Ridicule.
— Tu n’es pas ridicule. Tu es… parfaite. Lucy n’a pas besoin de changer quoi que ce soit.
Cynthia parvint à esquisser un sourire.
— Essaie de la convaincre ! plaisanta-t-elle. Mais je te remercie. Tu es très bien, toi aussi.
C’était vrai. Il portait un costume sombre sur une chemise blanche, ainsi qu’une cravate gris pâle. Très classique, mais superbe… Il lui suffisait de le regarder pour succomber à son charme.
— Pour être très honnête, je me sens un peu ridicule, moi aussi. Je n’ai pas l’habitude d’être aussi… chic.
— Il faut considérer ça comme une répétition, dit Cynthia. On ne sait jamais, peut-être nous marierons-nous un jour… Pas ensemble, bien sûr, ajouta-t-elle précipitamment. Je veux dire, nous nous marierons peut-être un jour avec quelqu’un d’autre, deux autres personnes…
Seigneur ! Elle devait être écarlate…
Une lueur étrange s’alluma fugitivement dans les yeux de Max.
— Tu as raison.
Un silence gêné s’installa de nouveau entre eux, puis inévitablement, ils reprirent la parole en même temps. Ils eurent le même rire confus.
— Toi d’abord, dit Cynthia.
 — Non, toi.
— Très bien.
Elle prit une profonde inspiration.
— J’ai quelque chose à te donner, dit-elle en lui jetant pratiquement le chèque à la figure.
C’était bien la peine d’avoir répété un petit discours aussi sobre qu’intelligent !
— Ce n’est pas vraiment pour toi. C’est pour l’association.
Max jeta un coup d’œil sur le chèque et la stupéfaction se peignit sur son visage.
— D’où vient tout cet argent ?
— L’Examiner a lancé une campagne de soutien à Des Routes pour l’Afrique. Ce chèque correspond au montant des dons envoyés jusqu’à présent par les lecteurs.
— Kate m’a dit que tu t’étais arrangée pour faire publier un article sur notre travail, mais je ne savais pas qu’il y avait également eu une souscription.
Il jeta de nouveau un coup d’œil incrédule sur le chèque.
— Je ne me doutais pas du tout… Merci.
Cynthia croisa les bras pour masquer son embarras.
— Moi aussi, j’ai quelque chose pour toi, annonça-t-il.
Se tournant vers l’évier, il en sortit un bouquet de pois de senteur.
— Oh, Max…
Cynthia enfouit précipitamment son visage dans les fleurs pour masquer les larmes qui perlaient à ses paupières. Elle huma leur parfum enivrant.
— Elles sont magnifiques, déclara-t-elle quand elle put parler d’une voix relativement normale.
Puis, obéissant à une impulsion irrésistible, elle s’avança vers lui et l’embrassa sur la joue.
— Merci. Merci pour tout, murmura-t-elle.
— Merci à toi, dit-il en l’attirant contre lui.
Elle eut alors le sentiment qu’ils venaient tous les deux de basculer dans une autre dimension. Il allait l’embrasser ! Cette attente interminable qui durait depuis des jours, des semaines, des années allait prendre fin ! Tous ses sens en alerte étaient tendus vers le moment merveilleux où leurs lèvres s’uniraient.
Mais la sonnerie de l’Interphone retentit. Un bruit strident, qui les éloigna brusquement l’un de l’autre.
— Ça doit être Lucy et Steve, dit Max d’une voix mal assurée. Il faut que j’aille leur ouvrir.
Vibrant d’énergie comme à l’accoutumée, Lucy fit une entrée fracassante. Elle était coiffée d’un chapeau à large bord, orné d’un nœud énorme.
— Comment vont les futurs mariés ce matin ? demanda-t-elle joyeusement.
Puis elle se figea et son regard scrutateur alla de l’un à l’autre.
— Quelque chose ne va pas ?
Au prix d’un effort surhumain, Cynthia se reprit.
— Non, tout va très bien.
— Oh, tu as pensé aux fleurs ! dit Lucy en voyant le bouquet. Elles sont parfaites.
— C’est Max qui les a achetées.
Lucy regarda son frère avec un petit sourire en coin.
— Vraiment ?
— Nous n’avons pas beaucoup de temps et vous feriez mieux de vous dépêcher toutes les deux, lança-t-il d’un ton brusque.
Quand Lucy eut terminé de préparer Cynthia, Phil et Marco étaient arrivés.
— Da-da-dada, da-da-dada !
Un œillet entre les dents, Phil fredonna la Marche nuptiale lorsque Cynthia fit son entrée dans le salon. Lucy avait tressé ses cheveux et lui avait savamment maquillé les yeux, qui paraissaient encore plus verts et plus immenses qu’à l’ordinaire.
— Cynthia, ma chérie, tu es éblouissante ! s’écria Phil. Max vient de me faire l’honneur de m’accepter comme témoin. Heureusement que nous avons pensé à lui apporter une fleur à mettre à sa boutonnière.
Cynthia l’entendit à peine. Ses yeux s’étaient posés sur Max, qui portait effectivement un œillet à la boutonnière. Il la regardait avec une expression qui accéléra les battements de son cœur.
— Eh bien, qu’en penses-tu ? demanda Lucy à son frère. Cynthia n’est-elle pas superbe ?
— Oui, répondit-il sèchement.
Son ton était tellement cassant qu’il y eut un silence embarrassé. Perplexe, Phil regarda tour à tour Max et Cynthia, puis il déclara avec animation :
— Nous ferions bien d’y aller. Il faut arriver là-bas avant le photographe. Je vous rappelle que nous devons lui donner l’impression de sortir de l’hôtel de ville.
— Kate n’est pas encore arrivée, objecta Marco.
Kate ! Elle avait oublié Kate ! songea Cynthia avec consternation. Elle se tourna pour prendre son bouquet et cacha son visage dans les fleurs odorantes, afin de masquer la tristesse subite de son regard.
— J’ai oublié de vous dire qu’elle nous rejoint là-bas, intervint Max.
Visiblement, il était préoccupé.
— Et la bague ? poursuivit Phil avec autorité. As-tu réussi à t’en procurer une, Max ?
— Oui, répondit-il en sortant de sa poche une alliance en or blanc.
— Ooooh, quelle splendeur ! s’exclama Lucy. Je pensais que tu achèterais une babiole.
— C’en est une, répliqua Max en évitant le regard de sa sœur.
— Tu devrais la mettre tout de suite, dit Phil à Cynthia. Tout à l’heure, nous risquons de l’oublier et il vaut mieux ne pas commettre ce genre d’impair.
Cynthia jeta un coup d’œil à Max. Il haussa les épaules, le visage impassible.
— Il a raison.
Retenant son souffle, elle tendit la main. Il lui glissa la bague à l’annulaire d’une manière impersonnelle.
— Je vous déclare… toujours célibataires ! claironna Phil.
 Lucy, Steve et Marco éclatèrent de rire. Sans broncher, Max lâcha la main de Cynthia. Le cœur serré, elle s’efforça de refouler ses larmes.
— Allons-y, dit Phil.
*  *  *
King’s Road était encombrée et ils tournèrent longtemps avant de trouver une place pour se garer. Quand ils arrivèrent enfin devant l’hôtel de ville de Chelsea, Kate les attendait. A la grande surprise de Cynthia, elle n’était pas seule. Un homme d’origine africaine immense, extrêmement séduisant, se tenait à son côté et elle arborait un visage radieux.
— Je vous présente mon fiancé, John Ndulu, annonça-t-elle avant de faire la bise à Cynthia. Il est arrivé de Tanzanie hier soir.
Bouche bée, Cynthia regarda Kate, puis John. Avait-elle bien entendu ? Cet homme était son fiancé ?
— Mais je croyais…
Elle s’interrompit brusquement.
— Max ne vous a rien dit ? demanda Kate.
— Non. Je ne savais pas que vous étiez fiancée.
— J’ai rencontré John quand je travaillais à Dar es-Salaam, répondit Kate avec un sourire épanoui. Nous nous marions le mois prochain. Et nous espérons bien que Max et vous serez rentrés du Mbanazere !
Cynthia n’arrivait pas à le croire. Kate n’était pas la petite amie de Max ! Elle était fiancée et Max était libre ! Elle se sentit soudain envahie par une douce euphorie.
Avec un sourire éclatant, elle serra la main de John.
— Félicitations !
— C’est plutôt à moi de vous féliciter, répondit-il en lui rendant son sourire. Max est un homme remarquable.
— Oui, c’est vrai, approuva-t-elle avant de s’interrompre brusquement.
— Kate ne vous a pas prévenu que ce n’était pas un vrai mariage ? demanda Max en serrant la main de John.
 — Mais si, je le lui ai dit !
Kate darda sur son fiancé un regard réprobateur.
— Je t’ai expliqué exactement ce qu’il en était, n’est-ce pas, John ?
— Oh…, oui…, désolé, j’avais oublié, s’excusa-t-il maladroitement.
Il n’était pas le seul à avoir oublié exactement ce qu’il en était, songea Cynthia, de nouveau abattue. Max n’était peut-être pas amoureux de Kate, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il était amoureux d’elle. Il s’était d’ailleurs empressé de détromper John…
Cynthia l’observa tandis qu’il présentait John à Phil et à Marco. Pour la première fois, elle remarqua la tension qui crispait ses traits. Manifestement, cette comédie ne l’amusait pas du tout et il avait hâte d’en avoir terminé…
Cependant, il n’était pas amoureux de Kate et pour l’instant, c’était déjà une excellente nouvelle.
Cynthia baissa les yeux sur le bouquet qu’elle tenait à la main. Max avait pensé à elle. Il était sorti spécialement pour lui acheter des fleurs. Elle se souvint du moment où son bras s’était refermé sur elle et où elle avait eu la certitude qu’il était sur le point de l’embrasser.
Demain, ils s’envoleraient pour l’Afrique ensemble, seuls. Il n’y aurait personne pour sonner à l’Interphone au moment crucial. Dans la moiteur de la nuit africaine, elle trouverait bien une occasion de lui avouer ce qu’elle ressentait.
Cette perspective la fit frissonner d’anticipation. Oui, savoir que Max n’était pas amoureux de Kate lui suffisait pour le moment. Son amour pour lui n’était plus sans espoir ! Cette seule pensée suffisait à la submerger de bonheur et à faire étinceler ses yeux verts.
— Je crois que nous ferions mieux d’aller à l’intérieur, déclara Phil, toujours vigilant. A quelle heure as-tu donné rendez-vous à Mariage de Rêve ?
— Je leur ai dit que le mariage avait lieu à midi.
 — Il est presque l’heure. Il ne faut pas qu’ils nous voient traîner dehors.
Une fois dans le hall de l’hôtel de ville, ils se sentirent tous un peu ridicules. Trop nerveuse pour avoir pris son petit déjeuner, Cynthia se sentait à présent au bord du malaise. Se mêlant à la faim, la nervosité, le soulagement et l’espoir déclenchèrent chez elle un fou rire qui devint vite contagieux.
Même Max se détendit visiblement et quand la journaliste de Mariage de Rêve apparut brusquement derrière eux, tout le petit groupe était en train de rire aux éclats. Même aux yeux de l’observateur le plus soupçonneux, ils devaient offrir le spectacle d’un groupe d’amis réunis pour célébrer un mariage.
— Oh, la cérémonie est déjà terminée ! s’exclama Emma d’un air déçu. J’espérais arriver avant la fin.
Ils l’avaient échappé belle ! songea Cynthia, tandis que la journaliste se tournait vers elle.
— Félicitations, Cynthia. Ou dois-je vous appeler madame Thornton ?
Cynthia vit Lucy réprimer un gloussement.
— Comme vous voulez, répondit-elle.
— Jake attend en bas des marches pour vous prendre en photo au moment où vous sortirez, expliqua Emma. Il serait bien que les invités sortent d’abord, pour pouvoir acclamer dignement les jeunes mariés.
Elle se tourna vers Max et Cynthia.
— Vous nous accordez quelques minutes pour nous mettre en place ?
Elle entraîna la petite troupe dehors et Cynthia resta seule en compagnie de Max dans un silence soudain. S’ils avaient été de vrais jeunes mariés, ils en auraient profité pour s’embrasser, songea-t-elle avec mélancolie. Au lieu de quoi, ils se tenaient raides l’un à côté de l’autre, comme deux étrangers attendant le bus.
Et pourtant… comme elle brûlait de se blottir dans les bras de Max ! Mais son attitude distante n’était pas engageante. Peut-être faisait-elle preuve d’un optimisme exagéré en imaginant que tout s’arrangerait une fois qu’ils se retrouveraient seuls en Afrique.
Pourquoi Max tomberait-il amoureux d’elle ? Elle n’était ni particulièrement jolie, ni particulièrement intelligente, ni particulièrement quoi que ce soit. Il avait besoin de quelqu’un de spécial, pas d’une gourde comme elle, qui ne faisait rien de sa vie…
Elle remua nerveusement les épaules pour tenter de faire disparaître la tension qui l’habitait et son étole de soie glissa. Avant qu’elle ait eu le temps d’esquisser un geste, Max la remit en place. Elle sentit la chaleur de ses doigts à travers l’étoffe légère et un long frisson la parcourut.
Profondément troublée, elle plongea son regard dans le sien, incapable de parler ni de bouger, tandis que la main de Max s’attardait sur son bras. Tout à coup, il retira sa main et regarda sa montre avec ostentation.
— Ils doivent être prêts, à présent, déclara-t-il d’un ton neutre.
Puis il prit une profonde inspiration. Seigneur ! Lui fallait-il donc s’armer de courage avant de lui prendre la main ? se demanda Cynthia, déprimée.
— C’est le dernier obstacle, dit-il. N’oublie pas de sourire.
Elle étira exagérément les lèvres.
— Comme ça ? demanda-t-elle en tentant de plaisanter.
La main de Max pressa la sienne.
— Comme tu souriais tout à l’heure.
Le cœur de Cynthia se gonfla de joie et elle reprit confiance. Il était là, près d’elle et il la tenait par la main. N’avait-elle pas décidé que pour aujourd’hui elle s’en contenterait ? Elle sourit de nouveau, avec naturel, cette fois.
— Allons-y.
Main dans la main, ils sortirent dans le soleil. Après la pénombre qui régnait à l’intérieur, ils furent éblouis et s’arrêtèrent en haut des marches, tandis que des acclamations s’élevaient du petit groupe qui les attendait.
Lucy et Kate leur lancèrent des confettis avec entrain, pendant qu’ils descendaient les marches, puis Cynthia fut assaillie de toutes parts. Emportée dans un tourbillon d’embrassades, elle en oublia que ces effusions faisaient partie de la comédie. Elle en oublia même le photographe, à qui était destinée cette mise en scène. La voix d’Emma la ramena à la réalité.
— Jake aimerait prendre quelques photos de vous et de Cynthia, seuls, dit cette dernière à Max.
Il ouvrit la bouche pour répondre, mais Lucy fut plus rapide que lui.
— Pourquoi ne viendriez-vous pas à la maison avec nous ? suggéra-t-elle. Il fait si beau. Nous pourrions nous installer dans le jardin et j’ai des rosiers magnifiques qui feraient un fond superbe pour les photos.
— Qu’est-ce qui t’a pris de lancer cette invitation ? demanda-t-il d’un ton courroucé en lâchant la main de Cynthia, tandis qu’Emma allait s’entretenir avec le photographe. Quelques clichés supplémentaires devant la mairie leur auraient largement suffi.
— J’ai envie de voir mes roses dans un magazine, répliqua sa sœur sans le moindre remords. De toute façon, Kate est d’accord avec moi. Elle trouve que c’est plus convaincant si nous les invitons à la maison.
— Nous n’avons plus besoin de les convaincre, objecta Max, les dents serrées.
— Je n’en suis pas si sûr, intervint Phil. Pendant que nous vous attendions, cette Emma nous a bombardés de questions. Elle voulait savoir pourquoi nous n’étions que six invités.
Max soupira.
— Il y a des moments où je me demande si nous verrons un jour la fin de cette histoire !
— Tout ira beaucoup mieux demain, quand tu seras dans l’avion, dit Cynthia en priant pour qu’il lui reprenne la main. Ils ne vont pas nous suivre jusqu’en Afrique, je suppose ?
— Espérons-le, répondit Max d’un air sombre. Sinon, toute cette comédie n’aura été qu’une perte de temps pour tous les deux !
— Oh, arrête de râler ! s’impatienta Lucy. Tout se passe très bien.
Il faisait un temps idéal pour une réception en plein air. Le ciel était d’un bleu lumineux, à peine strié de quelques traînées blanches. Les roses qui ornaient la clôture de Lucy étaient épanouies et leur parfum riche et doux à la fois s’harmonisait avec la tiédeur de l’air.
Cynthia ouvrit de grands yeux quand elle vit tout le mal que s’étaient donné ses amis. Sous un immense parasol, une table ronde était dressée pour huit et décorée de serviettes rose pâle, de grappes de boutons de roses et de petites bougies. Des bacs de fleurs encadraient la porte du jardin et Steve avait manifestement tondu la pelouse le matin même. Une odeur d’herbe fraîchement coupée se mêlait au parfum des roses.
Lucy fut ravie du regard ébloui de Cynthia.
— J’ai un gâteau pour tout à l’heure, également. Mais j’espère qu’Emma et Jake ne vont pas s’inviter à déjeuner.
La journaliste fut impressionnée par le jardin, elle aussi.
— Nous allons prendre des photos de tout le monde à table, mais avant, nous allons en faire quelques-unes de Cynthia et de Max devant les rosiers.
Les « jeunes mariés » posèrent docilement pendant que le photographe enchaînait les clichés. Steve avait ouvert une bouteille de champagne et à en juger par les éclats de rire qui leur parvenaient, les autres s’amusaient beaucoup plus qu’eux, se dit Cynthia.
— Il a sûrement largement assez de photos, à présent, marmonna Max, tandis qu’ils prenaient une énième pose romantique.
— Juste une ou deux, encore, dit Emma comme si elle l’avait entendu. Jake, si tu les prenais en train de s’embrasser ?
— Bonne idée.
— Et on remet ça ! murmura Cynthia d’un ton qu’elle voulait désinvolte. Ça ne fait rien, ce sera le dernier.
 — Oui, approuva Max d’une voix étrange. Le dernier. Alors autant nous appliquer, pour que la photo soit bonne, n’est-ce pas ?
C’était peut-être réellement sa dernière chance de l’embrasser ! songea Cynthia, soudain prise de panique. Nouant les bras autour du cou de Max, elle répondit à son baiser avec une ferveur intense, presque désespérée. Il resserra son étreinte, et leur baiser dura bien plus que le temps nécessaire pour une photo.
Cynthia perdit la notion de la réalité. Plus rien n’existait que les lèvres de Max sur sa bouche et le bonheur fabuleux d’être dans ses bras.
Leurs lèvres se séparèrent et elle reprit son souffle avec un murmure de plaisir. Plaquée contre lui, elle s’apprêtait à goûter de nouveau le plaisir indicible de sentir sa bouche capturer la sienne, quand des cris et des applaudissements filtrèrent à travers le cocon ouaté qui les enveloppait. A sa grande frustration, Max releva la tête et s’écarta d’elle.
Ils se tournèrent tous les deux vers leurs amis, qui applaudirent de plus belle. Emma consulta sa montre.
— Nous avons juste le temps d’en faire encore une ou deux de toute l’assemblée réunie autour de la table et ensuite, nous devrons partir, annonça-t-elle.
Max relâcha Cynthia et elle resta immobile, craignant de se désintégrer si elle faisait le moindre mouvement. Seigneur ! Sans les bras de Max autour d’elle, elle n’existait plus…
— Par ici, Cynthia !
Lucy lui faisait de grands signes, avec un petit sourire ambigu. Sans savoir comment, elle parvint à faire un pas, puis un deuxième, et finalement elle atteignit la table autour de laquelle tout le monde les attendait.
Max tira une chaise pour elle. Les jambes flageolantes, elle se laissa tomber dessus.
— Tiens, du champagne, dit Steve en lui tendant une coupe.
Cynthia la vida d’un trait.
— J’en veux bien une autre, dit-elle.
 Steve eut un grand sourire.
— Tu as l’air d’en avoir bien besoin !
S’il savait à quel point c’était vrai… Tentant de reprendre ses esprits, elle se concentra sur les bulles qui dansaient dans sa coupe.
Puis, noyée dans les brumes du ravissement, elle sourit machinalement sans même s’en rendre compte, pendant que Jake prenait les derniers clichés. Elle ne reprit pied dans la réalité que lorsqu’elle entendit de nouveau la voix d’Emma.
— Nous espérions pouvoir prendre des photos à l’aéroport, mais malheureusement, nous n’avons pas trouvé de photographe disponible. Peut-être pourriez-vous nous en envoyer une ou deux de votre lune de miel ? Ce serait bien pour le suivi…
Si ça continuait, Mariage de Rêve allait les suivre jusqu’à la fin de leurs jours, se dit Cynthia, effarée. D’abord leur premier bébé. Et où allaient-ils trouver un faux bébé ? Puis les baptêmes, les communions, le mariage de leur fille… peut-être que dans vingt ans, ils seraient encore obligés de se réunir, avec toute une famille factice, pour leurs supposées noces d’argent !
— Nous n’y manquerons pas, assura Max avec le plus grand sérieux.
Dès qu’Emma et le photographe eurent disparu, il y eut un éclat de rire général.
— On a réussi ! On a réussi ! cria Lucy en revenant après les avoir raccompagnés à la porte. N’avons-nous pas été parfaits ?
Cynthia était encore tout étourdie par ce baiser ardent. Pourvu que ce ne soit pas le dernier ! Elle ne regarda pas Max, mais elle était douloureusement consciente de sa présence à côté d’elle.
Demain, se dit-elle. Demain, ils seraient enfin seuls.
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Lucy avait préparé un menu de fête et ils passèrent l’après-midi à table. Cynthia eut du mal à faire honneur au repas car la proximité de Max lui nouait l’estomac. De son côté, il semblait aussi calme qu’à l’accoutumée. Visiblement, il n’était pas bouleversé comme elle. Et il n’était pas non plus torturé par le désir irrépressible de la toucher…
Elle le regarda prendre son verre, fascinée par ses longs doigts hâlés.
— Je voudrais porter un toast, déclara-t-il. A Kate et à John, qui eux vont réellement se marier. Merci d’être venus aujourd’hui. Nous sommes tous impatients d’assister à un authentique mariage.
— A Kate et à John !
Tout le monde leva son verre.
— Merci, dit John. Nous espérons que notre mariage sera aussi amusant que celui-ci !
Il jeta un coup d’œil à Kate.
— Nous voudrions porter un toast également. A Lucy et à Steve pour ce succulent repas !
— Et cet excellent champagne ! ajouta Kate.
Lucy se leva.
— A Phil et à Marco, pour nous avoir conduits à l’heure à l’hôtel de ville !
— Et à Cynthia et à Max, bien sûr ! lança Marco. Pour nous avoir donné une raison de nous réunir.
— Buvons à l’amour ! s’exclama Phil.
— A l’amour ! répondirent les autres en chœur.
 Cynthia vida sa coupe d’un trait.
Quand le soir tomba, Lucy alluma des bougies et ils continuèrent à boire du champagne. C’était un remède assez miraculeux, se dit Cynthia. Plus elle en buvait, plus elle était joyeuse…
— Ma coupe est vide, annonça-t-elle.
— Tu as assez bu, intervint Max avec autorité. Demain matin, tu te lèves à 5 heures. Je vais appeler un taxi.
Lorsque le taxi arriva, il dut attendre que Cynthia dise au revoir à tout le monde.
— Je t’aime, John ! cria-t-elle en serrant le jeune homme dans ses bras.
Puis, d’une démarche chancelante, elle se dirigea vers Marco, qu’elle étreignit de la même manière.
— Marco, je t’aime !
— Oui, oui, tu aimes tout le monde, dit Max en la prenant par le bras.
— Et toi aussi, je t’aime.
— Bien sûr que tu m’aimes, rétorqua-t-il d’un ton bourru en l’entraînant vers le taxi.
— Est-ce que tu m’aimes ? demanda-t-elle en le regardant fixement.
Ouvrant la portière, il l’aida à monter dans le véhicule.
— Est-ce que tu m’aimes ? insista-t-elle.
Il lui jeta un coup d’œil furtif et détourna les yeux.
— Oui, répondit-il avec un soupir résigné. Bien sûr que oui.
— Bien.
Satisfaite, elle s’adossa à la banquette.
— J’aurais dû te ramener il y a des heures, marmonna-t-il quand il eut donné ses instructions au chauffeur. Je n’arriverai jamais à te réveiller demain matin.
— Mais si ! P-puisque nous allons en Afrique !
Sans se rendre compte qu’elle oscillait dangereusement, elle tourna vers lui un visage rayonnant.
— Je suis tellement impatiente de partir !
La mâchoire de Max se crispa.
 — Je sais.
— Je t’aime vraiment, tu sais, dit-elle d’une voix pâteuse.
— Mon Dieu, tu es complètement ivre !
— P-pas… du tout ! bredouilla-t-elle avec indignation.
Mais comme le taxi tournait, elle perdit l’équilibre et s’écroula sur Max.
En soupirant, il l’allongea avec la tête sur ses genoux.
— Je t’aime, insista-t-elle en fermant les yeux.
— Je pense que tu ferais mieux de te taire, murmura-t-il.
— D’accord, répondit-elle d’une voix endormie. Mais je t’aime vraiment.
*  *  *
— Merci, dit Max en donnant un pourboire au portier qui avait apporté leurs bagages dans la chambre.
Puis il ferma la porte et se tourna vers Cynthia.
Debout au milieu de la pièce, elle promenait son regard autour d’elle. Le décor était sobre. Au plafond, un ventilateur brassait paresseusement l’air gorgé d’humidité. Un immense lit de bois, surmonté d’une moustiquaire nouée, trônait au milieu de la pièce aux murs blanchis à la chaux. Un banc et un coffre arabe finement ciselé complétaient l’ameublement tandis qu’une porte donnait sur une salle de bains au sol dallé.
— C’est merveilleux, dit-elle.
S’approchant de la porte-fenêtre, elle regarda dehors. Dans l’obscurité, elle ne distingua que les silhouettes pâles des frangipaniers qui entouraient la véranda, et, recouvert par le bruit des insectes, elle crut percevoir le murmure de l’océan.
— Tu dois être fatiguée, dit Max.
— Oui.
La journée avait été longue depuis qu’il l’avait réveillée à 5 heures avec une tasse de thé et deux comprimés de paracétamol.
Elle l’avait laissé avec soulagement prendre la situation en main. Il avait appelé un taxi, enregistré les bagages et surveillé le tableau des départs pendant qu’elle restait assise, la tête dans les mains. Lorsque les passagers de leur vol avaient été invités à se présenter à l’embarquement, il l’avait guidée et s’était assuré qu’elle prenait le bon avion. Livrée à elle-même, elle aurait très bien pu se retrouver en Alaska…
Elle s’était endormie immédiatement après le décollage et s’était réveillée la tête sur l’épaule de Max. Sans un mot, il lui avait tendu deux autres cachets de paracétamol.
Après le repas, elle avait commencé à se sentir un peu mieux, mais la présence de Max à côté d’elle la troublait. Elle avait commencé à regretter de ne pas avoir de souvenirs plus précis de la soirée de la veille. Par moments, des images lui revenaient : elle buvait du champagne à la lueur des bougies, elle embrassait Lucy, elle disait à Max qu’elle l’aimait…
Elle s’était figée. Avait-elle réellement dit ça ? Elle avait observé Max à la dérobée. Un peu raide sur son siège et le visage fermé, il lisait Newsweek. Toute la journée, il s’était montré distant avec elle. Etait-ce parce qu’il était embarrassé ? Ou — pire encore — parce qu’il avait pitié d’elle ? Au comble de la confusion, elle s’était tortillée sur son siège en tripotant nerveusement sa bague. Peut-être vaudrait-il mieux feindre d’avoir toujours le projet de rejoindre Dan, pour l’instant ?
— As-tu prévenu Dan de ton arrivée ? avait demandé Max abruptement, la faisant sursauter.
Lisait-il dans ses pensées ? s’était-elle demandé, impressionnée malgré elle.
— Non, pas encore, avait-elle répondu en s’efforçant de retrouver son sang-froid. Je pensais l’appeler demain matin.
Puis, prenant une profonde inspiration, elle avait demandé d’un ton délibérément désinvolte :
— Quels sont tes projets ?
— J’ai demandé à un ami de laisser ma jeep à l’aéroport. Wularu est à une heure de route. Si tu n’as pas l’intention de te rendre directement chez Dan à Usutu, nous ferions aussi bien d’aller passer la nuit là-bas. Demain, j’irai à Esuta. C’est un village de brousse, pas trop loin de Wularu. Il faut que je voie les anciens du village et que je termine le relevé topographique. Je ferai l’aller-retour dans la journée.
En d’autres termes, il avait déjà établi son programme sans se préoccuper d’elle… Avec un sourire crispé, elle avait croisé les doigts. Au contact de l’alliance, elle avait hésité un instant, puis l’avait enlevée.
— Tiens, avait-elle dit en la tendant à Max. Je n’en ai plus besoin. Il vaut mieux que tu la reprennes avant que j’oublie.
— Bien sûr, avait-il répondu en la mettant dans la poche de sa chemise. Il ne faut pas que Dan se fasse des idées, n’est-ce pas ?
Puis il s’était replongé dans Newsweek.
Son indifférence manifeste l’avait réduite au silence. Comment avait-elle pu être assez stupide pour penser qu’il suffirait de partir avec lui pour tout arranger ? Ce n’était pas plus facile à présent qu’ils étaient seuls. Bien au contraire…
Néanmoins, la chaleur moite et l’odeur — un mélange subtil de frangipanier, d’essence et d’épices — qui les avaient assaillis à la sortie de l’avion lui avaient un peu remonté le moral. Max avait accompli les différentes formalités avec son efficacité coutumière avant de l’entraîner jusqu’à une jeep toute cabossée.
Etre assise près de lui dans l’avion avait déjà été pénible, mais ce n’était rien en comparaison du trouble qui l’avait submergée dans l’espace confiné de la cabine du véhicule. Elle feignit de dormir, tandis qu’ils roulaient vers le Nord, en longeant la côte. La nuit tombait subitement sous les tropiques, avait prévenu Max. Et effectivement, bien qu’il ne soit pas très tard, une fois qu’ils eurent laissé derrière eux les lumières d’Usutu, il n’y eut plus rien à voir. Dans l’obscurité, Cynthia avait tâté son annulaire. Son alliance lui manquait.
 Et à présent, ils se trouvaient finalement dans la chambre, seuls avec un immense lit.
— Je me sentirai très bien après une bonne nuit de sommeil, déclara-t-elle d’un ton qu’elle espérait convaincant.
— Tu vas prendre le lit, annonça-t-il en dénouant la moustiquaire.
Elle promena de nouveau son regard autour d’elle. Où avait-il l’intention de dormir ?
— Et toi ?
Il indiqua le banc de bois d’un signe de tête.
— Je vais m’installer là.
— Tu ne peux pas dormir là-dessus !
— J’ai dormi dans des tas d’endroits beaucoup moins confortables, je t’assure.
— Mais c’est ridicule ! Ce lit est suffisamment large pour nous deux et de plus, il n’y a qu’une moustiquaire.
— Eh bien…, si tu en es sûre… Ce sera probablement juste pour cette nuit, de toute façon.
Cynthia eut l’impression qu’une poigne d’acier lui broyait le cœur.
— Tu quittes Wularu demain ?
— Non, je pensais que Dan viendrait te chercher.
— Oh…, oui… bien sûr.
En dépit de sa fatigue, Cynthia fut incapable de fermer l’œil. Cruellement consciente de la présence de Max tout près d’elle, elle était toute crispée.
Et puis la chaleur était étouffante. Le ventilateur était inefficace. Max avait gardé son caleçon, mais il était torse nu et Cynthia voyait sa peau briller à la lueur de la lune. Quant à elle, le T-shirt large qu’elle avait enfilé lui tenait beaucoup trop chaud. Mais elle ne pouvait se résoudre à l’enlever. Nue, elle serait encore plus mal à l’aise. Si c’était possible…
Pourvu qu’elle ne roule pas contre Max pendant la nuit ! Terrifiée à l’idée de se laisser aller dans son sommeil, elle se secouait pour se réveiller chaque fois qu’elle était sur le point de s’assoupir, et se tournait et se retournait sans cesse. En revanche, la respiration de Max était lente et régulière. Il devait dormir, se dit-elle avec ressentiment. De toute évidence, passer la nuit dans le même lit qu’elle ne le troublait nullement !
Finalement, elle succomba à l’épuisement. Lorsqu’elle se réveilla, elle avait le visage enfoui dans son oreiller. Relevant la tête, elle cligna des yeux, perplexe devant ce décor peu familier. La chambre était baignée d’une lumière rosée et on entendait un faible clapotis. Ainsi qu’un oiseau qui lançait des cris rauques.
L’Afrique. Elle se trouvait en Afrique.
La mémoire lui revint d’un coup et elle tourna vivement la tête, mais la place dans le lit à côté d’elle était vide. Ce qui n’était pas surprenant, vu qu’elle était allongée en travers de celui-ci. Elle s’assit et regarda par la porte-fenêtre ouverte. Max était assis sous la véranda et regardait l’océan, perdu dans ses pensées.
Si seulement elle pouvait s’asseoir avec lui, pour goûter la relative fraîcheur de la matinée ! Malheureusement, il lui avait fait clairement comprendre dans l’avion qu’il ne souhaitait pas sa compagnie… Le cœur serré, elle se rallongea. Il aimait le calme et la solitude. Elle lui laisserait donc savourer ce moment de paix.
Seigneur ! Comme elle se sentait seule dans ce lit ! Elle se rendormit un moment, mais la chaleur devint rapidement insupportable. Elle se leva et sortit sous la véranda.
Max tourna la tête vers elle. Ses yeux gris étaient particulièrement clairs et brillants.
— Bonjour, dit-elle gauchement.
— Tu as bien dormi.
— Finalement, oui. Je suis désolée. Quand je me suis réveillée, je me suis aperçue que j’occupais toute la largeur du lit. Est-ce à cause de moi que tu t’es levé ?
— Non. J’aime ce moment de la journée.
Comme ils étaient polis ! songea-t-elle avec un pincement au cœur, tout en contemplant le paysage. Des bougainvillées rose vif grimpaient le long de la balustrade de la véranda. Des petites marches donnaient sur un chemin qui serpentait à travers les palmiers jusqu’à une plage de sable blanc. Au-delà de la barrière de corail, l’océan était d’un bleu sombre presque marine, tandis que les eaux turquoise du lagon miroitaient sous le soleil.
— C’est beau, dit-elle en souriant à Max par-dessus son épaule.
Une lueur étrange dansait dans ses yeux gris.
— Oui, acquiesça-t-il au bout d’un moment.
Cynthia reporta son attention sur le paysage, mais elle sentait son regard dans son dos. Seigneur ! Elle allait devenir folle !
— Je… Il faudra que je téléphone à Dan après le petit déjeuner, dit-elle.
— Si j’étais toi, je l’appellerais maintenant. Les bureaux ouvrent très tôt à cause de la chaleur. Si tu attends trop longtemps, il risque d’être parti pour la journée. Si tu donnes son numéro à la réception, ils l’appelleront pour toi.
Il semblait avoir hâte de se débarrasser d’elle… Elle passa une robe et gagna la réception, la mort dans l’âme. A son grand soulagement, elle entendit la voix de Dan sur son répondeur expliquer qu’il était parti une dizaine de jours en Zambie, pour un reportage. Il demandait à ses correspondants d’essayer de le joindre par e-mail.
Elle raccrocha. Pour l’instant, elle ne dirait rien à Max. Il serait capable de la mettre dans le premier avion pour Lusaka…
— Personne, annonça-t-elle, de retour sous la véranda.
Un éclair étincela dans les yeux de Max. De l’irritation ? se demanda-t-elle.
— Ça doit être une grosse déception pour toi.
— Oui, mentit-elle.
— Vas-tu réessayer plus tard ?
— Ce soir.
Pourvu que, d’ici là, elle ait trouvé le courage de lui avouer la vérité… Elle prit place en face de lui devant un thé et une tranche de papaye.
 — Qu’as-tu l’intention de faire aujourd’hui ? demanda Max d’un ton enjoué. Rester sur la plage ?
Cynthia plongea sa cuillère dans la chair orange.
— Puis-je venir avec toi ?
— Avec moi ?
— J’aimerais voir un peu le pays, puisque je suis ici.
— Ce ne sera pas très confortable.
— Ça m’est égal.
Que lui importait du moment qu’elle était avec lui ?
Ils partirent immédiatement après le petit déjeuner. Max n’avait pas exagéré. L’état des routes devenait déplorable dès qu’on s’éloignait de la côte. Quittant le goudron, ils prirent une piste de latérite et la jeep se mit à cahoter rudement. Bientôt, Cynthia fut couverte d’une fine couche de poussière rouge, mais elle s’en moquait. Elle était fascinée par le paysage. Des arbres immenses se découpaient sur le ciel nuageux et on devinait de temps à autre la présence d’un animal sauvage. Mais le plus magique, c’était l’homme assis près d’elle.
Jamais elle n’avait vu Max aussi décontracté. Il semblait dans son élément, avec sa chemise délavée et son short ample. Chaque fois qu’elle le regardait, elle sentait une douce chaleur l’envahir.
— Regarde !
Il arrêta la jeep. A une centaine de mètres, un troupeau d’éléphants traversait la brousse, leurs grandes oreilles battant doucement. De temps en temps, ils s’arrêtaient pour fouiller les maigres buissons.
Cynthia était transportée. Le visage couvert de poussière, elle se tourna pour sourire à Max. Une lueur étrange s’alluma dans les yeux gris. Elle eut l’impression que l’air se raréfiait dans la cabine et son sourire s’effaça. Oubliant les éléphants, ils se regardèrent pendant un long moment en silence. Mais finalement Max détourna les yeux et redémarra.
— Il faut continuer, dit-il d’un ton brusque.
A seulement trois heures de la côte, Esuta semblait appartenir à un autre monde. Plusieurs kilomètres avant le village, la piste était si défoncée qu’elle devenait impraticable par endroits. Max était alors obligé de s’enfoncer dans la brousse. A un moment, ils se retrouvèrent nez à nez avec un buffle qui les fixa d’un œil torve. Prudemment, Max attendit qu’il s’éloigne d’un pas pesant.
— On ne discute pas avec un buffle, déclara-t-il d’un ton sentencieux.
Cynthia prit un grand plaisir à visiter le village. Elle sympathisa avec les enfants et les femmes, tout en observant Max du coin de l’œil, tandis qu’il discutait avec les hommes. Son vieux short dévoilait ses longues jambes musclées et elle sentait le désir la tenailler.
Plus tard, elle l’assista pendant qu’il prenait des mesures avec son théodolite, sans se lasser de l’admirer.
— J’espère que tu ne t’es pas ennuyée, dit-il quand ils s’en allèrent.
Cynthia faisait de grands signes aux enfants qui couraient à côté de la jeep. Comment aurait-elle pu s’ennuyer avec lui dans un tel endroit ?
— Non, répondit-elle avec un sourire radieux. Au contraire !
— Nous allons prendre un bon bain au retour, promit-il. Et une bière.
— Et des sandwichs au crabe et à la mayonnaise ?
Il éclata de rire tout en klaxonnant pour saluer les enfants.
— Aussi, oui.
L’écho de son rire poursuivit Cynthia pendant tout le trajet du retour. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder à la dérobée ses mains, ses cuisses, sa bouche. Dire qu’à Londres elle le trouvait guindé ! Elle avait hâte d’arriver à la plage pour se rafraîchir et se dépoussiérer, mais d’un autre côté, ce serait si agréable de continuer à rouler indéfiniment en sa compagnie…
Ce fut néanmoins un délice de plonger dans les eaux claires du lagon. Le soleil avait perdu son éclat, mais le sable était encore chaud sous leurs pieds quand ils coururent vers l’eau. Cynthia fit longuement la planche, le regard fixé sur le ciel. Quel délice ! Mais soudain, Max fit surface juste à côté d’elle. Repoussant les mèches mouillées qui lui tombaient devant les yeux, il eut un sourire qui lui coupa le souffle.
— C’est bon, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-elle d’une voix étranglée. Je… Je crois que je vais aller prendre une douche.
Ses nerfs allaient la trahir ! Elle n’allait pas supporter encore très longtemps d’être près de lui sans pouvoir le toucher. Il allait falloir le lui avouer.
Il revint dans la chambre alors qu’elle était en train de se coiffer.
— J’ai commandé de la bière et des sandwichs, annonça-t-il.
Il semblait très serein. De toute évidence, son brusque départ de la plage ne l’avait pas affecté, songea-t-elle en s’examinant dans le miroir. Malgré l’écran total, elle avait un coup de soleil sur le nez. Toutefois, le reste de son visage était d’une belle teinte abricot et le vert de ses yeux était plus intense que jamais.
Elle eut une moue dubitative. Et si ses aveux gâchaient tout ? Elle ne supporterait pas que Max redevienne distant avec elle. Mais pouvait-elle continuer ainsi ? Non. Le moment était venu de passer aux aveux.
Enfilant une robe de coton turquoise, elle sortit attendre sous la véranda qu’il ait pris sa douche.
Lorsqu’il la rejoignit, le soir était tombé. Les bières et les sandwichs venaient d’arriver. Il posa les assiettes sur la table et tendit à Cynthia une bière délicieusement fraîche.
Il s’assit sur la chaise en rotin voisine de la sienne. Rongée par l’anxiété, elle fit semblant de boire. Elle avait la gorge bien trop serrée pour pouvoir avaler quoi que ce soit ! Il y eut un long silence, que Max finit par rompre.
— As-tu réessayé de joindre Dan ?
— Non.
— Pourquoi ?
Cynthia inspira profondément.
 — Je n’ai pas été tout à fait franche avec toi, ce matin. Il a laissé un message sur son répondeur. Il est absent pour dix jours.
— Je suis désolé. Tu dois être très déçue. Je sais à quel point tu étais impatiente de le voir.
Elle secoua la tête avec un sourire contraint. C’était le moment. L’heure de vérité avait sonné…
— Non, répondit-elle. Je me suis rendu compte il y a déjà plusieurs semaines que je m’étais trompée.
Elle baissa les yeux sur sa bouteille de bière.
— Tu dois pourtant tenir à lui pour avoir fait le voyage jusqu’ici.
Elle ne répondit pas. Après un début prometteur, elle avait l’impression d’avoir perdu l’usage de la parole.
— Cynthia, pourquoi es-tu venue au Mbanazere ? demanda Max d’une voix très calme.
Autour d’eux le soir vibrait de mille bruissements d’ailes. Une brise tiède agitait les feuilles et le parfum capiteux des frangipaniers embaumait l’air.
— Tout ça n’est-il pas une raison suffisante ? répliqua-t-elle avec difficulté en montrant le paysage.
— Est-ce pour découvrir le Mbanazere que tu es venue ?
Lentement, elle tourna la tête pour lui faire face. Il l’observait attentivement et son regard paraissait étrangement anxieux.
— Non, reconnut-elle. Si je suis venue ici, c’est pour être avec toi. Je sais que ça doit te paraître incroyable après tout le cinéma que j’ai fait à propos de Dan, mais… ce que j’éprouve pour toi est bien plus profond. Je croyais être amoureuse de lui, alors que j’avais simplement envie de changer de vie.
Elle eut un sourire contraint.
— Et ma vie a effectivement changé, mais pas à cause de Dan. Elle a changé quand tu es revenu à Londres. Quand je suis tombée amoureuse de toi.
— Tu es amoureuse de moi ?
Max avait enfin retrouvé sa voix. Mais elle était si bizarre qu’il était impossible de discerner s’il était heureux ou horrifié.
— Oui.
— Pourquoi m’as-tu fait croire que tu étais amoureuse de Dan ?
— J’étais jalouse de Kate. Elle est si intelligente et si sympathique. Je croyais que tu étais amoureux d’elle.
— De Kate ? Non. Nous ne sommes que d’excellents amis.
— Je ne pouvais pas le savoir. Lucy m’avait dit que tu avais vécu avec quelqu’un en Tanzanie. J’ai cru que c’était Kate.
— C’était Jilly. Elle travaille pour l’UNESCO, à présent.
« Encore une femme exceptionnelle », songea Cynthia avec découragement.
— Jilly est formidable, mais je ne suis pas amoureux d’elle.
— Non ?
— Non. Vois-tu, j’aime quelqu’un d’autre.
— Oh.
Anéantie, Cynthia fixa le lagon sans le voir.
— Quelqu’un qui a des yeux verts étincelants. Quelqu’un qui a le plus beau des sourires et qui embrasse merveilleusement. Quelqu’un qui m’agace souvent mais qui me charme plus souvent encore. Quelqu’un qui te ressemble.
Très lentement, elle se tourna vers lui.
Sans un mot, il lui prit la bouteille des mains et la posa sur la table. Puis il la souleva de son siège pour la faire asseoir sur ses genoux.
— Quelqu’un exactement comme toi, en fait.
Dans ses yeux dansait une flamme joyeuse.
Cynthia eut un moment de doute. Etait-elle en train de rêver ? Pourtant, ça semblait si réel… Ses cuisses puissantes sous les siennes, sa main brûlante à travers le fin tissu de sa robe…
— Comme moi ? dit-elle prudemment, craignant encore que son imagination soit en train de lui jouer un tour cruel.
— Oui, toi.
 Capturant sa bouche, il lui donna un baiser fougueux.
C’était bien vrai ! Ivre de bonheur, elle noua les bras autour de son cou et lui rendit son baiser avec passion.
— Si seulement j’avais su, murmura-t-elle à son oreille un peu plus tard.
Il resserra son étreinte.
— Je croyais que c’était évident. Ça l’était pour Kate. Et ça l’est devenu pour Lucy.
— Est-ce pour cette raison que tu étais si agressif avec Dan ?
— J’étais jaloux, reconnut-il en lui caressant les cheveux. Comme tu le répétais sans cesse, il est très séduisant. Malgré la conviction de Kate, je ne voyais pas pourquoi tu poserais le regard sur moi alors qu’il était dans les parages.
Cynthia enfouit son visage dans son cou avec un soupir d’aise.
— Pourquoi as-tu accepté de m’aider à venir jusqu’ici pour le retrouver ?
— Je dois être masochiste. C’était juste une occasion d’être près de toi. Ne l’as-tu pas deviné ?
— Je pensais que seules les routes t’intéressaient.
Il rit.
— Le budget de l’association n’est pas énorme, mais nous avons quand même les moyens de payer des billets d’avion ! J’aurais pu venir ici n’importe quand mais j’ai préféré voyager avec toi. C’est Kate qui me l’a suggéré. Elle pensait que tu oublierais rapidement Dan si nous passions quelques jours ensemble. Pour ma part, je n’en étais pas persuadé, mais j’espérais lâchement qu’il t’aurait oubliée quand tu arriverais ici et que je pourrais de nouveau t’offrir mon épaule pour pleurer.
— Comme à l’anniversaire de Lucy ?
— Exactement.
— Cette fois, tu ne serais pas parti le lendemain, j’espère ?
— Non. Je ne te quitterai plus jamais.
Il scella cette promesse par un baiser.
— C’était différent il y a six ans, expliqua-t-il ensuite. Tu étais ivre et bouleversée par ta rupture avec ton petit ami. Tu ne savais pas ce que tu faisais. Moi, si. J’ai toujours été un peu amoureux de toi. Même quand tu étais encore au collège avec Lucy. Le jour de ses vingt et un ans, je ne parvenais pas à te quitter des yeux. Après une absence de plusieurs années, je retrouvais une adulte encore plus attirante que l’adolescente dont j’avais gardé le souvenir. Quand tu t’es pratiquement jetée à mon cou, il aurait fallu que je sois un saint pour résister.
— Alors pourquoi es-tu parti ?
— Je me sentais coupable d’avoir profité de ton chagrin et je ne voulais pas m’imposer. Les rares fois où je t’ai revue par la suite, tu semblais tout faire pour m’éviter et j’en ai conclu que tu regrettais ce qui s’était passé.
Il fit une pause avant de poursuivre.
— J’ai décidé d’oublier et je mentirais en disant que j’avais le cœur brisé. Je m’étais fait une raison. Mais quand je t’ai trouvée chez moi en rentrant, il y a quelques semaines, de nouveau obsédée par un autre homme, j’ai compris qu’en fait je n’étais pas guéri. C’est ce qui m’a rendu si irritable.
Il déposa un baiser sur son front.
— Je sais que je n’ai pas été très agréable à vivre, mais je me rattraperai, tu verras, je te le promets.
Elle eut un sourire ravi.
— Comment comptes-tu t’y prendre ?
— Il se trouve que j’ai justement une alliance qui te va parfaitement…
— Je l’aimais beaucoup, confia-t-elle en baissant les yeux sur son doigt nu. Je n’avais pas envie de l’enlever.
Lui prenant la main, Max la porta à ses lèvres.
— Marions-nous vraiment. Ainsi, tu pourras la porter éternellement. Nous allons commencer par la lune de miel et envoyer cette fichue photo à Mariage de Rêve. Et à notre retour, nous nous marierons pour de bon. Qu’en penses-tu ?
Cynthia feignit de réfléchir.
— Pourquoi pas ? Ça donnerait à Lucy l’occasion de remettre son chapeau. Pourrons-nous inviter nos parents, cette fois ?
— Nous inviterons qui tu veux. Et je demanderai à Phil d’être mon témoin. Il a si bien tenu son rôle la première fois !
— Oh, il va être aux anges !
— Alors tu es d’accord pour m’épouser ?
— Bien sûr.
Ils s’embrassèrent longuement.
— Il y a juste un petit problème, dit Cynthia un peu plus tard.
— Lequel ?
— J’avais décidé de vivre une aventure sauvage et passionnée avant de me caser.
— Ça tombe bien. Tu as encore quelques semaines de célibat à vivre, dit-il en l’entraînant vers l’immense lit de leur chambre.
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